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« Notre esprit, dans la mesure où il comprend, est un
mode éternel de la pensée, qui est déterminé par un autre mode de pensée,
celui-ci par un autre, et ainsi indéfiniment ; de sorte que ces modes
constituent tous ensemble l’éternelle et infinie intelligence de Dieu. »


 


Spinoza


(L’Ethique).



CHAPITRE PREMIER


 


Maintenant qu’il avait terminé la
dernière phase de ses recherches, Bill Cardell avait peur…


Pendant quelques minutes, il
demeura complètement immobile, assis à sa table, fixant d’un œil un peu égaré les
vingt comprimés rouges dont il venait d’achever la fabrication.


Puis, brusquement, il se leva et
il marcha vers la fenêtre. Comme c’était étrange ! Voilà qu’il était pris
de panique à l’instant précis où il devait faire le geste décisif, le geste qui
allait lui apporter la réponse à la grande question de sa vie !…


Serait-ce la réussite ?
Serait-ce un nouvel échec ?


De toute façon, les résultats
de l’expérience auraient un caractère définitif, car Bill avait poussé ses
travaux aussi loin qu’il l’avait pu et il ne voyait plus le moyen de modifier
quoi que ce soit à la formule qu’il avait mise au point.


Debout devant la fenêtre, il resta
encore un moment sans bouger, indifférent à la beauté radieuse du vaste ciel
bleu de cette journée d’été. Mais, se retournant d’un mouvement brusque, il s’exclama
d’une voix sourde :


— Tant pis ! Le sort en
est jeté !…


Il regagna sa table, saisit un
comprimé rouge, le porta à sa bouche, en saisit un second et l’avala également.


Ayant réussi à vaincre sa peur, il
était maintenant en proie à une vive surexcitation. Ce n’était pas encore un
effet du produit, sûrement pas, puisqu’un délai de vingt minutes devait s’écouler
avant que les substances ne commencent à agir. Mais la nervosité de Bill se
justifiait par l’importance des faits qui allaient peut-être se produire et des
révélations qu’il attendait…


Le jeune ingénieur-chimiste avait
mis tous ses espoirs dans cette dernière formule. Six années de travail
acharné, six années de lutte, d’échecs, de découragements, de sursauts de
confiance, d’études opiniâtres ; et tout cela se résumait à ces vingt
comprimés rouges qui venaient de sortir du petit compresso-doseur…


Incapable de rester en place, Bill
se mit à arpenter l’étroite pièce où il avait installé tant bien que mal son
petit laboratoire personnel. A vrai dire, l’endroit ressemblait davantage à une
chambre d’étudiant qu’à un vrai laboratoire ! Mais Bill était pourtant
fier de son installation ; il l’avait montée pièce par pièce, sans l’aide
de personne, et l’ingéniosité avait bien souvent suppléé au manque de moyens.
La table qui occupait toute la longueur du mur était encombrée de cornues, de
serpentins, de bocaux, de tubes d’essai, de ballons de verre, de flacons remplis
de poudres colorées ou de liquides aux odeurs acres ; tout ce matériel, de
même que son microscope et les quelques instruments de pharmacie qu’il
possédait, c’était avec ses maigres économies qu’il les avait achetés.


Un savant qui serait entré dans ce
repaire se serait peut-être moqué de Bill, car le décor faisait assez lamentable :
l’évier était maculé de taches brunâtres, le réchaud était rongé par les
vapeurs acides, la seconde petite table qui servait de bureau était délabrée,
mais qu’importe ! Bill était fier de son domaine et les heures
incalculables qu’il y avait passées lui avaient procuré des moments de profonde
exaltation.


Pour tromper son angoisse, il se
pencha sur ses notes et vérifia rapidement les données de sa formule.


Apparemment, tout était
rigoureusement exact et, sauf phénomène imprévu, l’expérience DEVAIT REUSSIR.


Bill jeta un coup d’œil impatient
vers son bracelet-montre. Encore sept ou huit minutes à attendre. Dieu, que c’était
long et torturant, cette attente !…


Le jeune ingénieur entreprit de
ranger grosso-modo ses papiers et son matériel. Sur la petite table, les
feuillets couverts de notes hâtivement griffonnées voisinaient avec de gros
traités de chimie et de médecine, avec des articles de revues, des croquis
anatomiques où on voyait différentes parties du cerveau humain, le microscope,
des éprouvettes, une balance, bref, un véritable arsenal.


Dans son labo, Bill se sentait
chez lui. Et, naturellement, personne n’avait le droit de pénétrer dans ce
sanctuaire. Personne, pas même sa mère ! Et dieu sait pourtant si Mrs
Cardell eût aimé mettre un peu d’ordre dans l’effroyable capharnaüm où
son fils s’enfermait si jalousement ! Mais, sur ce chapitre, Bill était
impitoyable.


Il consulta une fois de plus sa
montre.


— Plus que trois minutes !
murmura-t-il anxieusement.


Puis il songea soudain que s’il
restait seul dans cette pièce, il ne pourrait pas contrôler les effets du
produit. Pour connaître les résultats de l’expérience, il avait besoin de
quelqu’un d’autre !…


Au moment de sortir de son
laboratoire, il hésita.


Qui pouvait savoir avec certitude
ce qui allait se produire ? Même si l’expérience donnait les résultats
escomptés, qui sait si elle n’allait pas déclencher un accident ?
Peut-être existe-t-il des barrières que l’esprit humain ne peut pas franchir
impunément ? Des voiles que l’homme ne peut soulever, des mystères qu’il
ne peut violer ?


A présent qu’il avait ingurgité
les deux comprimés rouges, Bill mesurait tout à coup sa témérité ! Mais c’était
trop tard, il n’y avait plus moyen de revenir en arrière : désormais, les
jeux étaient faits. Bill avait avalé les deux pilules, la drogue qu’il avait
inventée était en lui, elle cheminait dans son organisme et elle allait
provoquer inexorablement ses effets, tous ses effets… Il n’existait ni
antidote, ni réactif  qui pût entraver l’action du produit. Bill était son
propre cobaye et il devait s’apprêter à en subir toutes les conséquences.


Il se regarda dans le petit miroir
qui était accroché au mur, au-dessus de la table. La glace lui renvoya l’image
d’un homme de vingt-sept ans, aux sourcils rapprochés et touffus, à la
chevelure foncée, drue, aux yeux sombres et inquiets. Le teint pâle, un peu
basané même, faisait ressortir l’arête énergique du nez, assez fort mais droit,
et la fine moustache noire qui accentuait le dessin volontaire de la bouche
ferme et large.


Pour calmer sa fièvre, Bill prit
une serviette qu’il mouilla d’eau froide avant de s’essuyer le visage. Il garda
un moment le linge sur son front, puis le rejeta sur une chaise et quitta le
laboratoire.


 


*


*  *


 


Mrs Cardell, assise dans un des
vieux fauteuils du salon, lisait près de la baie vitrée. Elle leva les yeux
quand la porte s’ouvrit.


Un sourire vint fleurir sur ses
lèvres lorsqu’elle vit que c’était son fils qui entrait. Mais ce sourire se
teinta presque aussitôt d’appréhension, car Bill n’avait pas sa physionomie
habituelle.


— Tu ne te sens pas bien, mon
petit ?


— Je me porte comme un
charme, dit-il en souriant. Je venais simplement te demander une tasse de thé…


— Quoi ? S’étonna la
mère. Il est déjà cinq heures ?…


— Non… A peine quatre heures, mais
figure-toi que j’ai
une de ces soifs !


Il faisait un effort pour paraître
enjoué, mais sa pâleur était plus vive qu’à l’ordinaire et Mrs Cardell le
scruta d’un œil intrigué.


— Tu es bien sûr que… que tu
n’es pas malade, mon petit ?


Bill dominait sa mère d’une bonne
tête, mais ça n’empêchait pas Mrs Cardell de l’appeler mon petit !
Pour dissimuler son trouble intérieur, le jeune chimiste eut recours à un
subterfuge qui lui réussissait toujours. Il s’approcha du fauteuil où sa mère
était assise, ôta doucement le livre des mains de celle-ci, puis, lui
saisissant les poignets, il la força à se lever et l’enlaça tendrement pour lui
appliquer deux baisers sonores sur les joues.


— Ton fils est très malade,
mammy, plaisanta-t-il. Si tu ne lui donnes pas une tasse de thé, il va mourir
de soif !…


Il joua la comédie avec tant de
conviction que Mrs Cardell fut rassurée.


— Eh bien, lâche-moi si tu
veux que j’aille préparer le thé, dit-elle en riant.


Mais, comme elle allait sortir de
la pièce, elle se retourna et dit sur un ton de reproche :


— Tu aurais tout de même pu
enlever cette horrible blouse avant de quitter ton repaire ! Tu sais que
je n’aime pas de te voir comme ça…


— Je m’excuse, fit-il en haussant
les épaules d’un air désinvolte, c’est un oubli…


Effectivement, c’était par
distraction qu’il avait oublié d’ôter son vieux cache-poussière maculé de
taches multicolores.


Quand sa mère revint, Bill était
assis sur le canapé et semblait rêvasser.


— L’eau sera bouillante dans trois minutes,
annonça Mrs Cardell.


Elle fut de nouveau frappée en
voyant la pâleur anormale de son fils.


— Tu devrais prendre un peu d’air,
Bill, commençât-elle d’une voix grave. Je t’assure que ta mine n’est pas
brillante. Non
content de passer toute la semaine à la Canadian Chemical, tu gaspilles
encore tes loisirs dans ton laboratoire personnel ! Un de ces jours, si tu
continues à te surmener ainsi, tu tomberas malade…


— Ne te tracasse pas, mammy !
Je te promets que ce week-end est le dernier que je consacre à mes travaux.


Elle eut une moue sceptique, mais
Bill continua :


— Je parle sérieusement, tu
sais. Que mes recherches se soldent par une réussite ou par un échec, peu
importe ! Dans un sens comme dans l’autre, elles sont arrivées à leur
terme. C’est fini, je suis au bout de mon rouleau… et j’avoue que j’ai l’intention
de me divertir un peu !…


— Ce n’est pas trop tôt !
approuva Mrs Cardell. Je te jure que ni Hallis ni moi ne nous en plaindrons !
Car on, ne peut pas dire que tu nous aies gâtées, franchement ! D’ailleurs,
cette jeune fille est un ange de patience. A sa place, il y a belle lurette que
je t’aurais envoyé au diable ! Un fiancé de ton espèce, ce n’est vraiment
pas drôle pour elle !…


Bill se mit à rire.


— Evidemment, je ne…


Il n’acheva pas sa phrase. Une
étrange vibration venait de se manifester dans sa tête. La drogue commençait à
agir !…


Bill regarda sa montre. Le délai
avait duré onze minutes de plus qu’il ne l’avait prévu.


Il se contraignit pourtant à
poursuivre la conversation.


— Je ne suis pas un… fiancé
modèle, admit-il. Mais je suppose que si tu étais à la place de Hallis, eh bien…
tu ferais comme elle. Tu attendrais bien sagement que Bill Cardell, ce brillant
jeune homme pauvre et courageux, ait mis la main sur une découverte
sensationnelle qui lui apporte gloire et richesse…


— Ne t’y fie pas !
rétorqua la mère avec une tendre ironie.


Elle quitta derechef le salon pour
aller chercher le thé.


Bill se leva et fit quelques pas
dans la pièce, au hasard, simplement pour bouger, pour faire quelque chose,
pour se prouver à lui-même qu’il était bien en pleine possession de toutes ses
facultés. Car le doute n’était plus possible…


Dans le crâne du jeune chimiste,
une tempête s’était levée, un tumulte assez semblable à celui d’un océan dont
les vagues s’agitent sous le souffle violent de la bourrasque. Des pointes de
feu fulguraient dans son cerveau et son sang bourdonnait à ses tempes.


Cependant, il demeurait tout à
fait lucide. Mais il avait l’impression de se dédoubler ! Il marcha jusqu’au
miroir qui se trouvait au-dessus de la cheminée et il étudia ses propres
traits. En apparence, rien ne se reflétait sur son visage ; il avait les
joues très pâles et les yeux très brillants, mais personne n’aurait pu deviner
ce qui se passait derrière ce front…


« Il faut à tout prix que je
continue à maîtriser mes sensations ! » pensa-t-il en rassemblant
toute son énergie morale. « Personne ne doit se douter de ce que je
ressens, sinon ce sera ma perte… ».


Mais ce n’était pas facile !
Un véritable cataclysme s’était déchaîné dans sa tête ; des lueurs
pourpres éclataient dans son cerceau, accompagnées de hululements prolongés qui
vrillaient littéralement les couches profondes de sa matière grise…


 


*


*  *


 


Mrs Cardell servait paisiblement le
thé.


Bill faisait mine de regarder
distraitement par la fenêtre les gens qui passaient sur les trottoirs roulants
de l’avenue.


Le jeune ingénieur résistait de
toutes ses forces au sentiment de panique qui l’avait envahi ; entre deux
douleurs, il essayait de récupérer son sang-froid, de réfléchir avec un minimum
de calme, mais il se demandait s’il n’allait pas sombrer dans la folie, là,
brusquement, devant sa mère… La drogue avait une efficacité terrifiante.


Tout en beurrant une tranche de
pain grillé, Mrs Cardell murmura :


— Quand on est fiancé, on
doit s’occuper de sa fiancée, cela tombe sous le sens ! Même quand il s’agit
d’un travail, un jeune homme doit s’arranger pour offrir des distractions à la
jeune fille qu’il aime…


Bill fronça les sourcils. La voix
de sa mère lui parvenait de loin, de si loin que les mots qu’elle prononçait
étaient à peine perceptibles. Ce vent furieux qui grondait et l’incroyable
rumeur de ces eaux sauvages, qui bondissaient contre ses tympans comme au fond
d’une caverne sombre, l’assourdissaient.


— Tu rêves ? s’écria la
mère, vexée par le silence de Bill.


— Non… je réfléchis…
articula-t-il péniblement.


Mais, d’un seul coup, le calme
retomba dans son cerveau. Le vent d’orage s’était apaisé, les eaux grondantes s’étaient
volatilisées, les éclairs avaient cessé de fulgurer. L’ordre succédait sans
transition au tumulte et les choses reprenaient leur place normale.


Bill se retourna.


Il regarda sa mère.


— Tu te trompes, dit-il
lentement, je ne me moque pas du tout des conseils que tu me donnes…


Mrs Cardell portait justement sa
tasse à ses lèvres. Elle n’acheva pas son geste et demeura comme figée de
saisissement, le bras levé, la tête légèrement penchée en avant.


— Mais… je ne…
balbutia-t-elle… je n’ai pas dit cela,


Bill eut un sourire et rétorqua :


— Tu ne l’as pas dit, mais tu
allais le dire…


Mrs Cardell déposa sa tasse,
considéra son fils en silence et pensa : « Les hommes, on ne sait
jamais ce qui se passe dans leur esprit. Quand on veut leur faire des reproches,
ou bien ils se fâchent ou bien ils blaguent. C’est décourageant. Et pourtant,
il faut que je lui rappelle qu’il a des devoirs envers sa fiancée. »


Bill n’avait pas quitté des yeux
le visage de sa mère, et il était absolument sûr qu’elle n’avait pas parlé, que
cette bouche n’avait rien articulé, que nul son n’avait franchi ces lèvres.
Cependant, il avait entendu : Il avait parfaitement entendu ces choses
qu’elle avait pensées, mais qu’elle n’avait pas dites.


Il murmura :


— Je le sais, mammy, j’ai des
devoirs envers Hallis…


La stupeur qui se peignit sur le
visage de sa mère lui apporta la preuve irréfutable qu’il ne s’était pas
trompé.


— Mais, ma parole ! s’écria-t-elle,
vaguement indignée. Tu lis dans mes yeux ce que…


Bill se détourna. Puis, après
avoir vidé sa tasse de thé, il déambula un moment dans le salon.


C’était inimaginable ! Même
en arpentant la pièce, il captait…


« Il y a des jours où je me
demande si ce garçon n’est pas un peu fou ?… A force d’étudier, il s’est
peut-être détraquer la cervelle ?… »


Bill s’arrêta et répondit
négligemment :


— Rassure-toi, mammy !
Ma cervelle est en fort bon état et je ne suis pas fou. Je suis même très
lucide, crois-moi !


Pour le coup, la pauvre Mrs
Cardell joignit les mains et ses yeux s’écarquillèrent sous l’effet d’une
incontestable terreur.


— Bill ! fit-elle d’une
voix étranglée… Que signifie ce…


Elle se leva.


— Tu… tu… bégaya-t-elle,
complètement désemparée… tu répètes mot pour mot mes pensées…


Bill se rendit compte qu’il devait
rassurer sa mère. En poussant l’expérience trop loin, il risquait de lui faire
du mal à elle, de l’ébranler dangereusement.


Il s’approcha d’elle et la prit
dans ses bras.


— T’inquiète pas, mammy chérie !… Je t’expliquerai
ce qui se passe, mais nous allons voir si je ne suis pas en train de me faire
des illusions… Tâche de rester calme et fais ce que je te demande…


Il la guida vers une bergère qui
se trouvait à peu près au milieu du salon.


Mrs Cardell voulut ouvrir la
bouche et protester, mais Bill l’en empêcha.


— Attends, dit-il, je veux d’abord
m’assurer… Ne dis rien, assieds-toi… parfait !…


Le jeune homme s’éloignait
lentement de la bergère, à raison d’un petit pas toutes les dix secondes. Et,
durant cette manœuvre étrange, il n’arrêtait pas de parler, répondant par
avance à des questions que sa mère se posait à elle-même, sans les formuler à
haute voix.


— Non, murmura-t-il, ce n’est
pas un nouveau jeu, ni une mauvaise plaisanterie…


Il s’éloigna encore un peu.


— Ce n’est pas de la magie
non plus, dit-il encore, c’est bien plus important que ça !…


A la fin, Mrs Cardell se leva et s’exclama
avec véhémence :


— Oui ou non, Bill, vas-tu m’expliquer
à quoi rime toute cette histoire ? Je déteste les plaisanteries qui durent
trop longtemps…


Bill, les yeux brillants, les
joues encore un peu plus pâles, répondit d’un ton grave :


— Maintenant, mammy, je crois
que la partie est gagnée. Tu viens d’assister à ma toute première démonstration…
Je t’annonce que j’ai fait une des découvertes les plus sensationnelles que la
terre ait jamais connues…


Avant que Mrs Cardell ait pu rassembler
les mots dont elle avait besoin pour exprimer sa pensée, Bill répondit à la
phrase qu’elle voulait prononcer :


— Non, je ne suis nullement
en train de céder à un emballement injustifié ! Voilà six ans que je
travaille sur ce problème et je te prie de croire que je n’exagère pas l’importance
du produit que j’ai inventé… Ce produit, que j’ai baptisé Xyz, va
révolutionner le monde, retiens ce que je te dis !…


A ce moment, le timbre de la porte
d’entrée résonna.



CHAPITRE II


 


Bill tournâmes yeux vers le petit
cadran du viseur mural.


— Ah, voici Hallis ! s’écria-t-il
en apercevant sur l’écran le visage de sa fiancée.


Il se dirigea rapidement vers le
minuscule tableau de commande assujetti près du chambranle et il pressa le
bouton qui actionnait la porte d’entrée de l’appartement et les tapis roulants.
Quelques secondes plus tard, les cellules photo-électriques commandaient l’ouverture
des battants du salon et une ravissante jeune fille, dotée d’une superbe
chevelure d’un roux sombre, fut apportée sur le seuil par le tapis mobile.


Sans se soucier de sa vieille
blouse remplie de taches, Bill se précipita au devant de sa fiancée et la prit
dans ses bras. Peu accoutumée à un accueil aussi démonstratif, Hallis ne put
réprimer sa stupéfaction.


— Darling ! s’écria-t-elle.
Et moi qui croyais devoir t’arracher à tes cornues ! Par quel miracle te
trouves-tu au salon à cette heure-ci ?


Mrs Cardell intervint :


— Nous avons pris le thé plus
tôt. Bill avait soif, paraît-il, et il ne voulait pas attendre.


Hallis s’était dirigée vers Mrs
Cardell qui, les yeux illuminés de joie, posa un tendre baiser sur les joues
fines et veloutées de la jolie jeune fille dont le buste fier, la taille mince
et les anches souples étaient moulés dans une robe d’un tissu vert-pastel, d’une
élasticité chatoyante.


— J’espère qu’il en reste une
petite tasse pour moi ? fit la jeune fille, rieuse.


— Bien sûr, dit Mrs Cardell.


Hallis était chaussée de souples
sandales mauves haut lacées et elle portait en bandoulière un sac à la dernière
mode, un de ces sacs plats qui contiennent le micro-téléphone individuel, un
petit nécessaire de beauté, un enregistreur aide-mémoire pas plus grand qu’une
boîte de cigarettes, un rouleau de papier-mouchoir et un étui de produits à
détacher. Une ceinture mauve, assortie aux sandales et au sac, cachait un très
mince ruban de cuivre rouge servant d’antenne, pour le cas où Hallis eût désiré
établir une communication à distance ou, en cas d’attente imprévue, capter un
programme de télévision sur le miroir dépoli de son poudrier rectangulaire.


— Ma chérie, annonça Bill en
versant une tasse de thé qu’il tendit à sa fiancée, tu arrives à point nommé
pour assister au plus grand événement de ce siècle…


Il avait pris un ton mi-plaisant,
mi-emphatique, et Hallis se moqua gentiment de lui.


— Quelle modestie !
lança-t-elle. Tu as de nouveau inventé une de ces formules fantastiques dont il
ne sort jamais rien ?


—  Ali, tu crois ça ?
répliqua-t-il. Eh bien, cette fois-ci je n’exagère pas : je viens de
réaliser une découverte qui va positivement bouleverser l’univers !


Hallis déposa sa tasse et secoua
espièglement ses boucles rousses.


— Si seulement ça nous permet
de nous marier, je n’en demande pas davantage, mon chéri !


Elle affichait un petit air à la
fois sceptique et indulgent qui irrita le jeune ingénieur. Cessant de
plaisanter, il devint tout à coup très sérieux.


— Ecoute, Hallis, je t’assure
que je ne blague pas… Je pense que ma découverte va, en effet, nous permettre
de nous marier et même, sauf erreur, de vivre fastueusement. Mais… il me faudra
encore un certain temps pour organiser la mise en exploitation de ma formule.
Et…


Il s’interrompit, pencha la tête
et resta perplexe. Il venait de réaliser que l’avenir ne serait peut-être pas
aussi simple qu’il l’avait cru, et que l’exploitation commerciale du Xyz allait
probablement soulever des problèmes très épineux.


Il leva les yeux et regarda sa
fiancée qui souriait d’un air incrédule.


— Mais non, dit-il d’une voix
presque furibonde, ce ne sont pas des prétextes pour retarder notre mariage !
Ma formule est au point et elle vient de prouver son efficacité !
Seulement…


Hallis était interdite. Elle
avait, en effet, pensé dans son
for intérieur que Bill était de nouveau parti à fond de train dans un de ces projets
chimériques que son esprit fertile concevait sans cesse depuis qu’il avait
quitté l’Université. Mais elle n’avait rien dit… et pourtant il avait répliqué
en prononçant exactement les mots qu’elle avait pensés !


Bill se tourna vers sa mère, puis
de nouveau vers Hallis.


— Je ne puis pas encore vous
donner des explications complètes, commença-t-il en marchant lentement vers la
baie vitrée… Toutes les découvertes ne sont d’abord qu’une idée et il faut du
temps pour que cette idée mûrisse ; quand elle est mûre, il faut encore du
temps pour qu’elle devienne une chose concrète, pratique, applicable dans la
réalité quotidienne de la vie. Ce produit que j’ai inventé rendra sûrement de
grands services, mais il risque aussi de révolutionner les conditions
habituelles de l’existence des hommes…


Hallis voulut poser une question,
mais Bill l’arrêta d’un petit geste de la main.


— Plus tard, ma chérie !
dit-il avec fermeté. Je t’expliquerai cela plus tard, sois sans crainte. Pour
le moment, je viens de réussir ma première expérience et je n’ai pas encore eu
le loisir de tirer toutes les conclusions qui s’imposent…


A travers la haute fenêtre, Bill
voyait les gratte-ciel de Vancouver, baignés dans la clarté bleue et blanche de
la lumière de juillet.


— Le Xyz, reprit-il, donne un
très grand pouvoir, mais ce pouvoir est passager. Selon mes prévisions, le
produit cesse d’agir environ une heure après l’absorption. De toute manière, il
faudra que je fasse de nombreux essais avant de rédiger mes conclusions
définitives. Et c’est alors seulement que je pourrai examiner en pleine
connaissance de cause ce que mon invention peut donner sur le plan commercial.


— Tu ne songes tout de même
pas à quitter ton emploi ? S’inquiéta la mère, profondément attachée aux
situations stables et, par conséquent, hostile à toute velléité d’indépendance.


Bill haussa les épaules.


— Ne te tourmente pas, mammy !
dit-il.


Que de fois déjà ils avaient
discuté cette question de l’avenir. Mais Bill savait bien que sa mère ne
comprendrait jamais à quel point, lui, justement, avait horreur de cette vie qu’il
menait à la Canadian Chemical. N’être qu’un petit chimiste aux ordres du
chef de laboratoire, travailler comme un robot qui n’a pas le droit d’avoir des
Initiatives personnelles, se consacrer toujours aux mêmes préparations
routinières, rien ne lui répugnait davantage. Et s’il avait lutté avec tant de
courage dans son petit laboratoire de fortune, c’était précisément pour
échapper à sa condition de subalterne. Mais cela, sa mère ne l’admettrait
jamais et, du reste, il était inutile de la tracasser prématurément.


— Il est possible, dit-il d’un
air faussement convaincu, que j’obtienne de l’avancement à l’usine même. Lundi,
je parlerai de ma découverte au directeur.


— Oh, Bill ! S’écria
Hallis, subitement enthousiaste. Ce serait la situation idéale, mon chéri ! Si ton
directeur te nomme chef de labo, tes appointements seront presque triplés, tu
te rends compte !


Exaltée par cette idée et par
toutes les perspectives heureuses qui en découlaient, la jeune fille se jeta
dans les bras de son fiancé.


— Je demanderai un entretien
au directeur dès lundi matin, promit de nouveau Bill en caressant les
admirables cheveux de Hallis.


 


*


*  *


 


En réalité, les choses ne se
passèrent pas du tout comme Bill l’avait espéré.


La Canadian Chemical Company
était certes une puissante usine de produits pharmaceutiques, mais elle ne
correspondait pas du tout à l’image qu’on aurait pu se faire d’une telle
industrie. D’abord, elle occupait vingt-cinq étages d’un gratte-ciel qui en
comptait deux cents et qui groupait dans ses murs toute une série d’autres
manufactures. A peine pouvait-on déceler dans ce formidable bâtiment le léger
murmure qui troublait le silence des couloirs et des bureaux, car toutes les
cloisons étaient totalement insonorisées.


A la Canadian Chemical, quinze
personnes en tout et pour tout présidaient au fonctionnement de l’entreprise,
et pourtant la capacité de production de celle-ci était positivement
fantastique.


Fondée en 2860, l’usine avait été
dotée des derniers perfectionnements de la technique industrielle et, depuis
vingt ans qu’elle existait, elle avait été modernisée sans cesse. Les divers
départements : production, administration et expédition fonctionnaient
avec un automatisme absolu. Des cerveaux électroniques dosaient les produits,
mélangeaient les substances, chauffaient ou refroidissaient les compositions
chimiques, tandis que d’autres commandaient l’emballage, l’insertion des modes
d’emploi, le groupement et le stockage ; d’autres machines électromécaniques
se chargeaient des bordereaux d’expédition et de livraison, d’autres encore
recueillaient les éléments administratifs et comptables, dressaient les
graphiques et les statistiques.


Seul le département des recherches
comptait quelques spécialistes, tout le reste du personnel n’étant composé que
d’ingénieurs nucléo-mécaniciens et cybernéticiens. Toutefois, au laboratoire,
Bill Cardell n’occupait qu’une fonction bien modeste : il effectuait les
préparations de base pour les éminents chercheurs attachés à la firme.


L’homme qui dirigeait l’ensemble
de l’entreprise était un chef despotique. Sir Archibald Sellingham,
directeur-général, n’était guère plus humain, sinon moins, que l’armée de
robots qui opéraient sous son autorité toute puissante.


Le simple fait qu’un petit employé
chimiste ait eu le toupet de lui demander un entretien à titre privé
avait été suffisant pour mettre le potentat en colère. Il n’était pas loin de
considérer une démarche de cet ordre comme une infraction aux règles très
strictes qui gouvernaient la firme.


— Alors, de quoi s’agit-il ?
grommela-il quand Bill Cardell entra dans son bureau. Je vous préviens tout de
suite que je n’aime pas les requêtes de ce genre : ça ne sert à rien et ça
fait perdre du temps.


Le ton était sec, tranchant, et
Bill ne fut même pas invité à s’asseoir.


— Voici…. commença-t-il avec
embarras, je… je me suis permis de vous demander une entrevue pour… pour…


— Pas de commentaires, pour l’amour
du ciel ! Coupa Sellingham en se laissant tomber lourdement dans son
fauteuil directorial. Que me voulez-vous ?


— C’est-à-dire… euh… je
voudrais vous exposer un projet, ou plus exactement les résultats d’un travail
que…


— Ceci n’est pas une affaire
privée, Cardell ! Trancha le directeur. Faites un rapport en double
exemplaire et confiez-le à la chaîne de liaison.


Bill regarda la tête carrée de Sir
Archibald Selligham. A soixante-deux ans, cet homme de forte corpulence et de
large carrure était en pleine force de l’âge. Vêtu d’un complet impeccable, le
teint rouge, les cheveux châtains taillés courts et même pas grisonnants, il
faisait grosse impression.


Au moment où Sellingham allongeait
le bras pour actionner la porte et marquer ainsi la fin de l’entretien, Bill s’écria
d’une voix ferme :


— Vous vous trompez,
monsieur, il s’agit bien d’une question privée ! Je viens de réussir la
mise au point d’un nouveau produit, et cette découverte est le fruit de mes
recherches personnelles.


Selligham se redressa.


— Dois-je comprendre, Mr
Cardell, que vous ne consacrez pas votre activité tout entière au bénéfice de
la firme ? Dois-je comprendre que vous distrayez une partie de votre temps
à vous occuper de travaux privés ?


L’expression du directeur était à
la fois hautaine et menaçante. Mais Bill ne se laissa pas démonter. Sans
broncher sous le regard des yeux gris de Sellingham, il répondit :


— En effet, monsieur. J’ai
monté un petit laboratoire chez moi et je consacre tous mes loisirs à des
recherches personnelles. Et, justement, j’ai découvert un produit assez
extraordinaire dont je me proposais d’offrir l’exclusivité à la Canadian Chemical…


Un éclair de ruse brilla
furtivement dans la prunelle du directeur. Changeant d’attitude, il essaya de
se montrer aimable.


— Asseyez-vous donc, mon cher… Je n’avais
pas saisi le motif réel de votre démarche et, ma foi, je m’excuse… De quelle
invention parlez-vous ?


Bill resta debout, mais il se
sentit tout de même un peu plus à l’aise pour continuer l’entretien.


— Avant d’entrer dans les
détails, dit-il, je vous signale que ma découverte est capable d’amener des changements
considérables dans le comportement de l’humanité, et, par surcroît, je pense qu’elle
offre des possibilités commerciales assez… assez vertigineuses…


— Très intéressant, opina
Selligham.


— Je voudrais donc, avant
toute discussion, obtenir de vous un accord de principe quant à la répartition
des bénéfices que mon nouveau produit peut procurer à la firme.


— Ah, ah, je vois que vous
êtes un garçon pratique ! Ironisa Sellingham en grimaçant un sourire
mielleux. Mais comment pourrais-je envisager un accord sans connaître
exactement la nature de votre fameuse découverte ?… Pour faire une offre,
il est indispensable que je prenne connaissance de la formule de votre produit…
Pouvez-vous me donner cette formule ? J’examinerai cela très attentivement
et, le cas échéant, nous établirons un contrat dont vous n’aurez certainement
pas à vous plaindre…


Bill plongea son regard dans les
yeux gris de Sellingham et prononça d’une voix mordante :


— Vous mentez ! Vous
mentez ignoblement ! Vous ne pensez pas un seul instant à me faire une
proposition honnête ! Vous n’avez qu’un but, un seul but : me voler
ma découverte, me dérober ma formule ! Vous êtes un bandit, Sellingham !


Le directeur avait pâli sous l’insulte,
mais son sang-froid d’homme d’affaires retors le sauva.


— Cardell, je vous en prie,
mesurez vos paroles… Je vous interdis de prétendre que…


— Vous n’avez plus rien à m’interdire !
Riposta Bill, les yeux flamboyants. Vous êtes un requin ! Votre âme est
plus noire qu’un morceau d’anthracite !… Déjà, en ce moment même, vous
êtes en train de vous interroger pour trouver un moyen de me contraindre à
parler ! Vous cherchez éperdument des arguments pour me convaincre de
votre bonne foi et, dans le même temps, vous prenez la décision de m’intimider
par des menaces.


Un voile étrange passa dans les
prunelles grises de Sellingham. Le granit de ses yeux semblait soudain s’amollir,
se fondre.


— Mais, mon garçon…
balbutia-t-il, interloqué, vous perdez la tête. Je ne vois pas pourquoi vous me
traitez en ennemi…


— Vraiment ? cria Bill,
rageur. Eh bien, MOI JE LE VOIS, figurez-vous ! Et j’ose vous répéter que
vous n’êtes qu’une vile fripouille ! Tout le monde s’est trompé à
votre sujet, mais moi je ne suis plus dupe, je vous le jure ! Sir
Archibald Sellingham, vous n’êtes qu’une canaille et je quitte votre firme séance
tenante ! Jamais plus je ne pourrais respirer le même air que vous !


Si la foudre s’était abattue sur
la tête du directeur, pour sûr qu’il n’aurait pas eu un air plus ahuri. La
bouche ouverte, les yeux écarquillés, il demeurait cloué dans une attitude
prostrée, affalé dans son fauteuil.


Bill avait déjà parcouru la moitié
de la distance qui le séparait de la porte. Mais il s’arrêta soudain et revint
sur ses pas. Il appuya ses deux mains sur le bureau de Sellingham et, le toisant
d’un air plein de mépris, il articula :


— Un bon conseil : n’essayes
pas de faire ça !… Malgré tous les appuis que vous avez en haut lieu, je
ne me laisserai pas jeter en prison pour sabotage professionnel, compris ?


Instinctivement, Sellingham se
tassa davantage contre le dossier de son fauteuil, comme si son employé lui
inspirait tout à coup une frayeur insurmontable.


Dans son désarroi, il ne savait
plus s’il avait seulement pensé à cette possibilité de faire condamner Bill
pour sabotage, ou s’il avait exprimé cette intention à haute voix.


Mais Bill reprit d’une voix calme :


— De toute façon, si vous
tentez de me mettre des bâtons dans les roues, cela vous coûtera cher, très
cher, tenez-le vous pour dit !


— Un employé n’a pas le droit
de quitter son emploi sans préavis, parvint à marmonner Sellingham.


— Et alors ? répliqua
Bill, agressif. Est-ce qu’un directeur a le droit d’agir comme vous le faites ?
Je suppose que vous ne désirez pas une large publicité autour de certains de
vos agissements ?


En réalité, Bill ne savait rien de
positif au sujet de l’activité secrète de Sellingham, mais la vague accusation
qu’il venait de prononcer n’avait d’autre but que de faire jaillir dans l’esprit
de son interlocuteur le souvenir de certaines choses cachées… Et,
effectivement, cette tactique se révéla efficace, car des pensées germèrent
aussitôt dans le cerveau de Sellingham et Bill n’eut qu’à saisir au passage les
révélations très précises qui s’offraient à son pouvoir de captation. Avant
même que le directeur n’eut ouvert la bouche, le jeune chimiste l’attaqua de
nouveau :


— Que diront vos actionnaires
quand ils apprendront que les bénéfices réels de l’usine dépassent de loin ceux
que vous inscrivez au bilan ? Et que diront les Inspecteurs Sanitaires
quand ils sauront que vous falsifiez certains médicaments qui portent la marque
de la Canadian Chemical ? Oui, je suis au courant de la fabrication
clandestine de Richalium non contrôlé…


Effondré, Sellingham avait perdu
toute velléité de continuer ce combat. Il regardait Cardell avec une stupeur horrifiée.
Cependant, la peur lui dicta une ultime tentative de conciliation.


— Cardell, écoutez-moi… Je suis sûr
que nous pourrions nous entendre ; vous avez de grandes qualités et je
reconnais que vous
méritez une situation plus élevée dans la maison… Je suis tout disposé à vous
faire gravir plusieurs échelons, je vous donne ma parole d’honneur…


Bill secoua la tête et ricana :


— Votre parole d’honneur ?
Elle est bien bonne, celle-là ! Vous ne savez même plus ce que c’est que l’honneur !
Mais ça ne prend pas, Sellingham ! Vous croyez qu’en me gardant vous
arriverez tôt ou tard à me fermer définitivement la bouche, n’est-ce pas ?
Chassez cet espoir : je ne remettrai plus jamais les pieds dans cette
boutique !


Il pivota sur ses talons et se
dirigea vers la porte. Mais avant de sortir de la pièce, il lança à Sellingham
cette dernière réplique :


— Abandonnez aussi l’espoir
de me faire assassiner ! Je saurai prendre mes précautions et je m’arrangerai
pour que ma mort éventuelle déclenche contre vous une campagne désastreuse !
Mon testament proclamera ce que vous cachez avec tant de ruse !


Complètement abattu, le front en
sueur, Sir Archibald Sellingham vit la porte se refermer sur ce mystérieux
personnage qu’il avait toujours considéré comme un employé timide et modeste.
Vraiment, de toute sa carrière, l’erreur de jugement qu’il avait commise au
sujet de Cardell était la faute la plus grave, la plus catastrophique qu’il eût faite.


Sellingham ne pouvait évidemment
pas se douter qu’il était la première victime du Xyz, et que le tumultueux
entretien qu’il venait d’avoir avec Cardell était le début d’une série d’événements
que plus personne ne pouvait maîtriser…



CHAPITRE III


 


En sortant du building de la
Canadian Chemical, Bill était tellement outré qu’il lui fallut de
nombreuses minutes pour reprendre possession de lui-même.


La découverte de l’incroyable
duplicité de Sellingham le bouleversait beaucoup plus qu’il ne voulait se l’avouer.
Comme tout le monde, il avait toujours considéré Sir Archibald comme un homme
dur et autoritaire, mais intègre, profondément honnête et loyal.


Or, maintenant qu’il connaissait,
grâce au Xyz, le vrai visage de cet homme, il ressentait à son endroit une
sorte de répulsion mêlée d’épouvante ! Sellingham, sous le couvert d’une
honnêteté rigide, était tout simplement un forban… Non seulement il ne pensait
qu’à tramer de sombres machinations pour escroquer les actionnaires de la
firme, les employés et même les clients, mais l’idée d’un meurtre ne l’effrayait
pas le moins du monde et il avait bel et bien eu ce dessein : se
débarrasser à tout prix de Bill, le supprimer, le faire lâchement assassiner
dans l’ombre…


Plongé dans une méditation plutôt
déprimante, Bill s’engagea dans Granville Street et, dédaignant les moyens de
transports en commun, – trottoirs roulants aériens,
hélicobus ou Go-stop (métro sans voitures, progressant par distances de cinq
cents mètres tout au long d’une enfilade de quais ininterrompus) – il s’orienta vers l’Ancien Musée.


Il marchait à longues enjambées
lorsque, soudain, il fronça les sourcils et ralentit son allure. Chaque fois qu’une
personne le croisait, ce passage s’accompagnait d’une sorte de rumeur
bruissante, un peu comme un bruit d’eau nu comme le remuement d’une vague, et
ce bruit agaçait ses tympans.


Attentif cette fois, il guetta l’arrivée
d’un promeneur. Le bonhomme, un vieillard aux cheveux blancs, avançait
lentement, assez à l’écart de Bill. Néanmoins, le phénomène se produisit… La
rumeur s’éveillait, s’amplifiait, des mots indistincts se formaient et ébauchaient
des bribes de phrases, puis le bruit s’éteignait.


Emerveillé, un peu ému aussi, Bill
s’appliqua alors à déchiffrer ces pensées que les gens rayonnaient inconsciemment,
et il ECOUTA ces messages involontaires.


Une jeune femme à la démarche
élégante approchait. Sous un prétexte futile, Bill s’immobilisa afin de capter
le mieux possible les ondes mentales de cette passante. Et, bientôt, des images
s’imprimèrent dans son esprit, des nuages qu’on aurait pu traduire
approximativement comme suit : « … je serai de nouveau en retard…
mauvaise humeur… Edward, pas mal évidemment… tellement avare… mon nouveau sac
gris-argent… je lui dirai… si Lewis voulait m’emmener… beaucoup plus généreux
et, du reste…  »


Les signes devinrent
inintelligibles, car la jeune femme continuait son chemin et marchait vite, en
balançant son buste d’une façon pleine de coquetterie.


L’espace d’une seconde, Bill eut
presque envie de lui emboîter le pas pour connaître la suite de ce soliloque silencieux.
Sans doute la belle élégante hésitait-elle entre deux soupirants :
Edward-l’avare et Lewis-le-généreux ? Et sans doute Edward était-il plus
beau, puisqu’elle ne se décidait pas à le quitter pour Lewis ? Il est vrai
que c’était Lewis qui ne voulait pas, du moins c’était ce qui ressortait de ce
qu’elle se disait…


Mais un sentiment de pudeur retint
Bill et il reprit sa route. Ses propres préoccupations revinrent à l’avant-plan.
Une chose était sûre : c’est qu’il n’avait plus d’emploi ! Et cette
nouvelle n’était guère réjouissante à annoncer sa mère et à Hallis !


Pourtant, le Xyz était une
invention qui pouvait, qui devait rapporter gros. Mais comment s’y prendre pour
exploiter la merveilleuse formule ?


Bill résolut d’en parler à
Frankie.


Frankie était un excellent ami,
presque un frère, un de ces compagnons fidèles auxquels on peut tout dire avec
la certitude d’être compris, un camarade auquel on peut se fier dans les cas
les plus difficiles. Et, justement, Frankie demeurait non loin de là, près de l’Ancien
Musée  – devenu depuis l’année 2870 le Centre National des Bio-créations
artificielles.


En vérité, Frankie Balter était un
garçon qui ne manquait pas d’originalité ! Sur la terrasse d’un gratte-ciel,
à une hauteur de cinq cents mètres, il avait construit de ses propres mains une
sorte de baraque faite avec des rondins de bois et recouverte d’un toit de
chaume ! Cette cabane rustique, il l’avait édifiée, disait-il, en signe de
protestation contre l’intolérable dictature des architectes qui prétendaient
absolument loger les gens dans des locaux standardisés, climatisés, chauffés à
l’infrarouge, calculés au centimètre près et dotés d’une intimité « industrielle ».


Frankie, en outre, poussait le
souci de l’indépendance jusqu’à refuser énergiquement tout travail qui ne concordât
pas avec ses goûts bohèmes. Officiellement, il était artiste peintre. Mais il
se consacrait tout aussi bien à la sculpture, à la littérature, et il lui
arrivait même de composer de la musique, rien que pour son plaisir, pour la
seule satisfaction de jouer ses propres œuvres, le soir, sur un antique piano à
clavier qu’il avait déniché chez un antiquaire de Boston.


Un tel esprit de fantaisie n’était
pas précisément prisé dans les sphères administratives ! Frankie Balter
était classé au répertoire de la police municipale comme étant un individu
asocial, de mœurs capricieuses quoique paisibles, tourmenté par les formes d’art
nettement archaïques, doté d’un caractère moqueur, parfois irascible et parfois
indifférent. Individu à surveiller, et, le cas échéant, s’il provoquait des
troubles, à interner pour manque de sens collectif.


Au demeurant, Frankie était le
plus charmant garçon du monde. Grand, mince, flegmatique, il avait une longue
figure aux traits un peu endormis, des yeux d’un bleu très pâle, des cheveux
blonds dont les mèches rebelles retombaient invariablement sur son front.


Bill l’avait eu comme condisciple
pendant les quatre années d’étude préparatoire, à la Fondation Scolaire n° 8 de
Vancouver, et leur amitié datait de cette époque.


Quand Frankie vit arriver son ami,
il ouvrit des yeux étonnés.


— Salut, chimiste ! Quel
bon vent t’amène à cette heure-ci ? Les travailleurs organisés
auraient-ils donc le droit de se promener et de profiter du beau soleil de ce
matin d’été ?


— Non, pas question de ça !
Répliqua Bill en riant.


En dépit de son air blagueur,
Frankie était sincèrement intrigué.


— Tu fais l’école
buissonnière ? S’enquit-il.


— Mieux que ça ! Je suis
chômeur !


Pour le coup, Frankie déposa la
palette et les pinceaux qu’il avait dans les mains.


— Bravo, Bill ! dit-il
en arborant un grand sourire de sa grande bouche juvénile. Voilà ce que j’appelle
une bonne nouvelle, vieux frère ! J’espère que tu apprécies ta chance à sa
juste valeur ?…


Bill esquissa une moue pas très
convaincue.


— C’est-à-dire…
grommela-t-il, j’ai bien peur de ne pas savourer tout ce que la situation
comporte de si heureux pour moi.


— Prends ton temps, conseilla
Frankie en s’asseyant sur le coin de la table qui se trouvait au milieu de la
vaste pièce. Rien ne presse, pas vrai ? L’homme accueille toujours difficilement
une grande joie véritable…


— En fait, ce n’est pas pour
t’annoncer que je suis chômeur que je suis venu. J’ai autre chose à te raconter…
Tu connais mes recherches scientifiques et tu es au courant du problème auquel
je me suis attaqué…


— Oui, ton histoire de drogue
destinée à exciter les perceptions du cerveau ?


— Exactement… Eh bien, c’est
fini !


— Tu renonces ?


— Au contraire : j’ai
réussi !


— Tu plaisantes ?


— Absolument pas ! J’ai
atteint mon but… La formule que j’ai mise au point me stupéfie moi-même. J’ai
appelé mon nouveau produit le Xyz… Regarde…


Bill tira de sa poche une petite
boîte de plastique, l’ouvrit et montra à son ami les comprimés rouges.


— Avec deux de ces comprimés,
dit-il, l’excitation cérébrale se prolonge pendant une heure environ.


— Et alors ?


— Je puis capter les pensées
des gens, ni plus ni moins !


Frankie fit une grimace et laissa
tomber :


— C’est tellement incroyable
que… que je n’arrive pas à y croire ! Es-tu sûr de ce que tu avances ?


— Tu me prends pour un
farceur ? J’ai vérifié mes propres expériences et les résultats sont
formels…


Bill relata alors les premiers
essais qu’il avait faits deux jours auparavant, avec sa mère, puis les essais
qu’il avait répétés le lendemain, puis enfin l’entretien avec Sellingham.


 


*


*  *


 


Frankie ne songeait nullement à
cacher à quel point il était impressionné par les révélations de Bill.


Assis à même le plancher, le dos
contre la cloison de bois de sa baraque, il méditait en silence, le front
penché. Les propriétés effarantes du Xyz avaient fait naître en lui tout à la
fois l’admiration et l’inquiétude.


Il leva soudain la tête et murmura
en regardant Bill d’un air rêveur :


— Je ne sais pas si tu te
rends compte ce que ça signifie : lire les pensées des gens ?…


— Pour être tout à fait franc,
reconnut Bill, pendant ces longs mois de recherches, je n’ai pas envisagé une
seule fois les conséquences pratiques de mon idée. Pour moi, je ne voyais là qu’un
problème à résoudre, un problème scientifique, un problème de biochimie… Tu te
souviens de mon enthousiasme quand j’ai commencé à étudier les travaux des
précurseurs… Au vrai, les savants abordaient la question en sens inverse :
l’étude des narcotiques et la localisation des effets dans les différentes
régions du cerveau… Ce qui m’avait surtout frappé dans ces vieux mémoires, c’était
le rapport d’un certain Dr Harris Isbell, chef du service des
narcotiques à l’Hôpital de Lexington… Ce savant était parvenu à déterminer d’une
manière remarquable la progression des effets anesthésiques dans l’encéphale…
Plus tard, le centre universitaire de Californie a dressé la géographie
complète des circonvolutions et, il y a douze ans, au Congrès Médical de 2868,
le docteur Ma-Hu-Liang, de Canton, a montré comment il avait localisé avec
minutie les régions perceptives des deux hémisphères cérébraux… Partant du
principe qu’un narcotique assoupit les cellules nerveuses, j’ai cherché l’invention
contraire et voilà ! Le Xyz n’est pas une formule diabolique : c’est
un médicament comme un autre, un excitant… Quand il agit, il y a comme un
septième sens qui s’éveille et qui permet de capter les pensées d’autrui…


Frankie demanda à mi-voix :


— Est-ce que tu lis
ces pensées ? Ou bien les entends-tu ?


— Je les lis et je les
entends simultanément. Ou, plutôt, ce n’est pas aussi simple ni aussi banal
comme perception : les deux phénomènes semblent mêlés… Imagine le langage
du rêve. Quand on rêve, on prononce des mots, on entend des paroles, on lit des
phrases, bien qu’en réalité rien de tout cela ne soit rigoureusement authentique.
Le dormeur qui rêve lit et entend des choses qui ne sont ni écrites ni
prononcées… Tu saisis ce que je veux dire ?


— Oui, plus ou moins… Mais je
n’arrive pas à croire que tu aies réellement réussi une chose aussi
fantastique. Pour te dire le fond de ma pensée, ça me flanque une sorte de
frousse, je te jure ! Qui sait où ça va t’entraîner, cette histoire !
Et non seulement toi, mais toute l’humanité !


— Certes, admit Bill, s’il
est vrai que toutes les découvertes de l’homme ont amené un cortège de bienfaits,
il faut reconnaître qu’elles sont aussi à l’origine de bien des désastres. Et
mon invention n’échappera peut-être pas à cette règle… Néanmoins, j’ai bien l’intention
d’aller de l’avant.


Frankie ne répondit pas. Après un
moment de silence, Bill lui demanda :


— Tu me désapprouves, Frankie ?


— Non… Il ne faut jamais
avoir peur de l’aventure, et tu ne serais pas un vrai savant si tu reculais
devant les risques de l’inconnu… Seulement, je ne vois pas comment tu pourrais
procéder pour faire connaître tes extraordinaire Pilules et retirer de ton
travail la gloire et les avantages que tu mérites. On ne peut jamais tirer
de l’argent que d’une chose qu’on vend, c’est un principe
intangible. Or tu as vu la réaction de ton patron ! Avant même de savoir
de quoi il retournait, ton salaud de Sellingham cherchait déjà à te voler ta
formule !


— Je puis déposer ma formule
et garder le brevet, fit observer le chimiste.


— Balivernes ! Riposta le
peintre. Même si ton
machin est breveté, il se trouvera des tas de chimistes pour en modifier
légèrement la composition sans altérer ses propriétés, et tu es sûr d’être
ruiné avant d’avoir vendu cent boîtes de Xyz !…


— Je pourrais le proposer au
Gouvernement, suggéra alors Bill. La justice pourrait encore améliorer la
technique des interrogatoires avec le Xyz. Un voleur, un assassin ne pourraient
plus dissimuler aucune de leurs pensées secrètes…


— Non, dit Frankie en faisant
une moue sceptique, ça ne donnera rien. Ou bien le Gouvernement interdira la
fabrication de ton produit, étant donnés les troubles que le Xyz peut provoquer
parmi le public ; ou bien il en conservera le monopole et il s’en servira
pour instaurer une dictature politique inébranlable. Et alors, gare à nous !…


De nouveau, le silence enveloppa
les deux jeunes hommes. La solution de ce problème n’était pas facile, à vrai
dire !


Finalement, Bill reprit :


— J’attache beaucoup d’importance
à ton opinion, Frankie. Tu me connais depuis très longtemps, tu es mon seul ami
et tu sais à quel point j’ai toujours été passionné par les énigmes de la
science… Les recherches auxquelles j’ai travaillé comme un forçat depuis ma
sortie de l’Université, tu sais que ce n’est pas pour gagner de l’argent que je
m’y suis attelé ; je croyais, et je crois encore que mon invention peut
être un auxiliaire puissant au service de la Science : grâce à mon
produit, l’homme va pouvoir pénétrer plus profondément dans les secrets de la
Création et apprendre sur lui-même, sur la vie, sur l’Univers, des choses qui
feront progresser l’humanité. Néanmoins, pour l’instant, je me trouve devant un
obstacle, et cet obstacle est le suivant : comment organiser la
fabrication et l’exploitation du Xyz ?… Quelle est ta pensée à ce sujet ?…


Un sourire étrangement rêveur
apparut sur les lèvres du peintre.


— Et c’est toi qui me demande
ça, Bill ? Railla-t-il. Toi, le seul homme au monde qui puisse lire la
pensée des autres, tu me demandes ce que je pense de ta situation ?


Un léger nuage passa sur le front
du jeune chimiste.


— Je ne suis pas sous l’effet
du Xyz en ce moment, Frankie. J’en avais absorbé avant mon entrevue avec
Sellingham, mais l’excitation cérébrale s’est terminée avant mon arrivée ici… J’aurais
pu en reprendre, naturellement, mais… mais je ne l’ai pas fait.


Frankie hocha lentement la tête.


— Entre nous, hein, Bill, ça
me gênait un peu de songer que tu lisais peut-être mes pensées à travers mon
crâne. Je te sais gré d’avoir… d’avoir respecté mon intégrité.


Il se leva et alla chercher sur sa
table de travail une longue pipe de porcelaine, une de ces pipes qu’il avait
fabriquées lui-même d’après un vieux modèle du Musée de l’Homme. Puis, tout en
la bourrant, il murmura :


— Au fond, mon vieux Bill, tu
ne peux pas t’empêcher de ressentir confusément ce qu’il y a de sacrilège dans
ton invention, pas vrai ?… Violer l’intimité secrète des gens, lire les
pensées qu’ils cachent, dévoiler les vérités qu’ils n’osent pas ou qu’ils ne
veulent pas révéler, c’est une sorte de profanation, presque un crime à vrai
dire… La preuve, c’est que par délicatesse à mon égard, par respect pour notre
amitié, tu n’as pas utilisé ton pouvoir sur moi…


— Peut-être, admit Bill à
mi-voix. En réalité, je n’ai pas réfléchi si loin… Mais il y a sans doute du
vrai dans ce que tu viens de dire. En venant, après avoir quitté l’usine, je me
trouvais en pleine puissance xyzienne et… figure-toi que j’ai constaté un
phénomène auquel je n’avais même pas encore songé… Même à l’extérieur, même
dans la rue, j’entends ce que pensent les gens que je croise !… Evidemment,
ce n’est qu’une rumeur indistincte, et il faut que je me recueille pour
déchiffrer réellement ces ondes mentales, mais je te jure que c’est une épreuve
assez impressionnante que de capter toutes ces ondes…


— Grands dieux ! Soupira
Frankie. Tu finiras par devenir fou si tu ne surveilles pas ton comportement…
Est-ce que tu peux sélectionner la réception des ondes mentales ?


— Non, pas encore. J’espère y
arriver, mais je n’en suis pas encore là…


— C’est extrêmement périlleux
pour ton propre équilibre, alors ?… En somme, c’est un peu comme si tu
ouvrais un poste de radio qui te permettrait de capter toutes les émissions
qui sillonnent invisiblement l’atmosphère, mais sans que tu puisses trier les
ondes !


— C’est exactement ça, en
effet. Mais… rassure-toi, je suis prudent !


— Il y a autre chose, reprit
Frankie, et je vais te parler en toute franchise. Deux dangers te guettent,
Bill, et ces deux dangers sont aussi redoutables l’un que l’autre ! Le
premier, c’est que tu risques de sombrer très vite dans la plus ténébreuse
neurasthénie ! Quand tu découvriras à quel point les gens sont menteurs,
hypocrites, pleins de ruses et de petits calculs malhonnêtes, tu vas te sentir
prodigieusement écœuré par la laideur du genre humain… Regarde ton expérience
avec Sellingham ! Tu prenais cet homme pour un type bien, loyal, sincère…
et tu sais maintenant la fripouille que c’est ! Te rends-tu compte de la
tristesse qui va peser sur toi quand tu auras mesuré la fourberie consciente
ou inconsciente de la plupart des gens ?… Et ceci m’amène au deuxième
danger qui te menace : si tu ne surveilles pas tes réactions, si tu fais
part de ton secret à une ou plusieurs personnes, même des savants réputés, tu
vas devenir l’ennemi n° I du genre humain ! Tu seras l’homme à
abattre et je ne te donne pas dix jours à vivre ! Tu me l’as dit
toi-même : la première pensée de Sellingham, son premier réflexe quand il
a vu que tu connaissais ses turpitudes, c’était : de te supprimer, de te
faire assassiner !


— Si je comprends bien, dit Bill sur un ton amer et
désenchanté, tu voudrais que je renonce à ma découverte, que je détruise la
formule Xyz et que j’abdique ?…


Frankie s’approcha de son ami. Un
sourire rêveur continuait à flotter sur ses lèvres charnues. Il posa sa main
gauche sur l’épaule du chimiste, puis, de son poing droit refermé sur le fourneau
de sa pipe, – il lui appliqua quelques bourrades amicales sur la poitrine.


— Mais non, je ne te pousse
pas à abdiquer ! dit-il d’une voix affectueuse. Mais je ne tiens pas du
tout à ce qu’on fasse mourir mon seul copain ici-bas. Ce que j’essaie de te
faire saisir, c’est qu’il n’y a qu’une solution !


— Et c’est ?…


— C’est de ne pas vendre la
formule du Xyz ! En la jetant sur le marché, tu t’exposes à trop de
risques…. D’autre part, puisque tu n’as plus d’emploi et que tu as besoin d’argent
pour te marier, il faut que ta découverte te procure des rentrées financières.
Conclusion : garde ton secret et utilise-le toi-même !


— Que veux-tu dire ?


— Simplement ceci : ne
parle à personne de ta formule, mais débrouille-toi pour t’en servir. En
utilisant les propriétés extraordinaires du Xyz dans un but strictement
personnel, et en les conservant secrètes au lieu de les divulguer, tu peux fort
bien te ménager une existence confortable…


Ebranlé par ce raisonnement aussi
clair que logique, Bill demeura un moment pensif.


— Dans un sens, évidemment,
ce que tu dis est vrai, prononça-t-il enfin d’un air mélancolique, mais j’avais
espéré que le Xyz marquerait l’aube d’une nouvelle période de progrès et…


— Plus tard ! Coupa le
peintre avec conviction. Tu t’occuperas du progrès scientifique plus tard !
Ce qui compte avant tout, c’est que tu t’organises pour gagner ta vie grâce à
ta découverte. D’ailleurs, tu n’as pas le choix : ou bien tu restes un
pauvre petit chimiste sans travail, ou bien tu te débrouilles pour conquérir d’une
manière ou d’une autre ton indépendance financière. Ou alors…


Frankie se tut, secoua sa pipe et
lit quelques pas dans la pièce. Bill marmonna :


— Ou alors quoi ?


— Ou alors, mon pauvre vieux,
on retrouvera ton cadavre je ne sais où, et personne ne saura jamais ni par qui
ni pourquoi tu as été assassiné. Moi, tu n’en doutes pas, je ne parlerai jamais
de ce que tu m’as révélé ; mais si tu continues à mettre d’autres gens
dans le secret du Xyz, je te garantis que tu n’as pas trois semaines de vie devant
toi ! Et je t’adjure de croire que je ne plaisante pas, Bill…


Ces derniers mots du peintre
étaient superflus, car le jeune chimiste n’avait jamais vu tant de gravité,
tant de solennité frémissante dans le visage placide de son ami.


Et c’est ainsi qu’il comprit
brusquement que le Xyz, sa propre découverte, faisait de lui un homme seul sur
la Terre, un être à part, un homme dont le destin était désormais plein de
mortelles menaces…



CHAPITRE IV


 


Après avoir quitté la pittoresque
cabane de son ami Frankie Balter, Bill s’était promené pendant plus d’une heure
dans la ville, longeant au hasard les rues et les avenues, sans autre but que
de marcher pour mieux réfléchir.


Les sages paroles du peintre l’avaient
fortement impressionné. Que Frankie eût raison sur toute la ligne, c’était
indéniable. Non seulement le Xyz devait demeurer un secret, mais il fallait
trouver une manière habile et détournée de l’utiliser pour gagner de l’argent.


Tout en monologuant, le jeune
ingénieur arriva au carrefour de Stanley Park. Autour du vaste jardin municipal,
les trottoirs roulants filaient dans toutes les directions. Ne sachant de quel
côté se diriger, Bill entra dans le parc. La fin de cette matinée de juillet
était merveilleuse ; le soleil jouait dans les frondaisons et des oiseaux
chantaient éperdument. L’air était clair, le ciel d’un bleu profond, la
température exquise… mais Bill était trop préoccupé par ses problèmes pour
jouir de cette heure agréable.


Il traversa le parc. En
franchissant la grille, il aperçut, de l’autre côté de l’avenue, le haut
building du West Post, le célèbre journal que vingt millions de lecteurs
américains lisaient chaque soir pour en admirer les photos en couleur et en
relief.


Une idée jaillit brusquement dans
l’esprit de Bill. Comment n’avait-il pas songé à cela plutôt, sacrénom !


Faisant demi-tour, il pénétra de
nouveau dans le parc. Dans une des allées bordées de buissons fleuris, il
profita d’un instant de solitude pour avaler discrètement deux comprimés
rouges. Puis, tout en déambulant comme un promeneur insouciant, il attendit que
les symptômes douloureux qui suivaient toujours l’ingestion du Xyz se fussent
dissipés.


Enfin, quand l’étrange rumeur de
tempête eut apaisé ses furieux hurlements et quand le sang cessa de bourdonner
à ses tympans, le chimiste quitta derechef le parc et se dirigea d’un pas
résolu vers le gigantesque immeuble du West Post.


Empruntant l’un des vingt-quatre
ascenseurs, il monta directement jusqu’à l’étage de la rédaction, s’approcha du
panneau des visiophones qui occupait tout le côté droit de l’antichambre et
abaissa la touche verte qui correspondait au bureau du rédacteur-en-chef. L’écran
mat s’illumina faiblement et montra le faciès d’un homme d’une cinquantaine d’années,
aux traits burinés, aux fortes lèvres serrées sur un cigare. Visiblement
mécontent d’être importuné, le journaliste tourna sa tête ronde et hirsute vers
le visiteur et questionna d’un ton rogue :


— Qu’est-ce que c’est ?


— Je voudrais vous parler, dit Bill
avec conviction.


— Pas le temps ! Qui
êtes-vous et d’où sortez-vous ?


— Je m’appelle James
Sheridan, mentit Bill, et je viens vous faire une offre qui vous intéressera.


— Ouais ? Vous croyez ça ?
Ricana le journaliste. Quelle offre ?


— Un reportage sensationnel.


Le masque épais du rédacteur se
crispa en une affreuse grimace.


— Pour l’amour du ciel,
fichez-moi la paix ! Je n’ai pas de travail à vous donner et je n’ai pas
besoin de reporter ! Mes minutes sont précieuses, mon petit ! Salut !


— Hé là, minute ! cria
Bill en levant le bras pour faire signe à son interlocuteur de ne pas couper le
contact du visiophone. Vous osez m’affirmer que vous n’avez pas besoin de
reporter, alors que vous êtes en train de vous broyer la cervelle pour
découvrir un reportage inédit ?


— De quoi ? Éructa le
journaliste en fronçant ses énormes sourcils broussailleux.


— Cessez de mentir, enchaîna
très vite le jeune chimiste, je sais de bonne source que vous n’avez rien pour
faire suite à votre enquête sur les nouveaux chantiers sous-marins du
Pacifique-sud. Alors ?… Pourquoi ne pas écouter mes propositions ?…


Le reporter fixait son visiteur
inconnu d’un œil soupçonneux.


— Voulez-vous me rappeler
votre nom, jeune homme ?


— James Sheridan…


— C’est Browell qui vous a
dit que je n’avais rien de fameux sous la main, hein ?


Malgré le côté pathétique de cette
conversation – qui confirmait d’une manière saisissante
les pouvoirs du Xyz  – Bill avait presque envie de rire.
Le journaliste avait l’air furieux et intrigué en même temps.


— Oui, inventa Bill, c’est
Browell qui m’a mis au courant.


En réalité, Bill n’avait pas la
moindre idée au sujet de ce Browell ; sans doute s’agissait-il du
secrétaire de cet homme ou peut-être du directeur de la rédaction ?


— Entrez ! grogna le
journaliste.


L’écran s’éteignit. Une flèche
verte s’alluma, pivota sur sa tige verticale et s’arrêta, pointée vers une
lampe verte fixée au-dessus d’une des nombreuses portes de l’antichambre. Cette
porte s’ouvrit.


Avant de la franchir, Bill prit
rapidement connaissance du nom de celui auquel il rendait visite. La pancarte disait :


 


Mike SPENCER


Managing Editor.


 


Le tapis mobile transporta Bill le
long d’un interminable couloir. Chemin faisant, le jeune chimiste s’avisa
soudain que les pensées de Mike Spencer lui étaient parvenues d’une façon
intelligible aussi longtemps que la communication visiophonique avait été
établie ! Fallait-il en conclure que les ondes mentales se transmettaient
en même temps que la voix et comme les rayons lumineux ?


Bill n’avait pas songé à cela, il
n’avait même pas eu l’idée de pousser jusque-là ses expériences de captation.


Mais ce n’était certes pas le
moment de s’appesantir sur cette constatation : une deuxième porte s’ouvrait
devant le tapis roulant et Bill entra ainsi dans le bureau du rédac-chef. La
pièce était petite, meublée de classeurs électroniques et d’instruments
radio-scripteurs. Assis derrière une table encombrée de paperasses, Mike
Spencer avait dégagé un coin, juste à sa droite, pour y placer un énorme globe
terrestre.


— Eh bien, Mr Sheridan ?
fit-il, hargneux. Que signifie ce bobard ? Je viens de questionner Mac
Browell, mon directeur, et il paraît que c’est la première fois qu’il entend
parler de vous !


— Je vous demande pardon, dit
Bill en souriant, je tenais à vous voir et…


— Coup classique ! Trancha
Spencer. Mais vous aviez l’air tellement sûr de vous que je me suis laissé
prendre… Maintenant, je serai bref ! Voilà douze ans que je dirige le
service des reportages de ce journal, et j’ose vous affirmer que je n’ai jamais
été embarrassé pour trouver des sujets. Par conséquent…


— D’accord, acquiesça Bill,
je ne conteste pas votre compétence, loin de là ! Si vous n’étiez pas un
type de première force, je ne me serais pas dérangé pour venir vous exposer mon
idée…


Spencer eut une moue écœurée.


— Pas la peine de me passer
un coup de brosse à reluire, fiston ! Avec moi, ça ne prend pas. Venons-en
à nos moutons. Vous désirez travailler pour moi ? Parfait. Seulement, je n’ai
besoin de personne… Dans ces conditions, nous n’avons rien à nous dire !


Au fond, malgré ses allures
bourrues, ce gros journaliste était plutôt sympathique. Il y avait dans ses
traits un peu bouffis et dans ses yeux fatigués une espèce de bonté indulgente.


Bill comprit qu’il pouvait
réussir. Il déclara sur un ton calme : 


— Accordez-moi seulement cinq
minutes, monsieur Spencer. Si je ne suis pas parvenu à vous convaincre en ce
minimum de temps, je vous débarrasse de ma présence.


— Allez-y !


— Bon ! Je vous demande
de réfléchir à vos projets immédiats en ce qui concerne vos prochains
reportages… Eh bien ? Tout à fait entre nous ?…


Bill regarda Spencer. Et pendant
qu’il le regardait, les pensées du bonhomme venaient s’imprimer dans son propre
cerveau avec une netteté effarante.


Spencer aboya :


— Mais, Bon Dieu ! Où
voulez-vous en venir ?


— A vous faire admettre en
toute impartialité que vos deux idées principales ne valent pas lourd ! Un
reportage sur les derniers aventuriers du siècle ? Un reportage sur
les causes de la dénatalité parmi les colonies séléniennes ?… Vous
avouerez que ça ne casse rien, non ? Le public réclame du neuf, je vous
assure.


D’un geste machinal, Mike Spencer
fourragea dans son épaisse chevelure foncée et se gratta la tête. Puis, tandis
qu’il réfléchissait, son teint devint subitement congestionné et sa voix
éclata, furibonde :


— Mais… Sacrénom ! Qui
vous a parlé de mes projets ? On m’espionne ou quoi ?


Il se leva en cherchant
fébrilement quelque chose parmi les papiers amoncelés sur sa table.


— Où est ma note ? Où
est ma note de service ?


Il se ravisa soudain, se rassit,
ouvrit un tiroir et aperçut la note confidentielle qu’il avait rédigée pour l’éditeur
de son journal.


— Ah, la voici !…


— Ne vous agitez pas, dit
Bill d’un air placide, je n’ai pas eu connaissance de votre note, mais je
possède un moyen pour deviner certains petits secrets que cachent les gens avec
lesquels je bavarde…


— Un moyen ? fit
Spencer, sceptique et narquois.


— Oui, un tour de magicien,
si vous voulez…


Bill se mit à rire, et ce rire
dissipa le malaise que Spencer avait éprouvé pendant quelques secondes.


— Quelle est votre proposition ?
Questionna le journaliste. Je vous préviens que je n’engage pas les gens à la
légère. Si votre idée n’est pas super-sensationnelle, je vous flanque à la
porte séance tenante.


— O.K… Que diriez-vous d’une enquête intitulée
comme suit : « L’envoyé spécial du West Post analyse pour vous les
intentions profondes des quatre chefs d’empire mondiaux.  »


Mike Spencer esquissa une moue
dédaigneuse.


— Et c’est ça votre fameuse
trouvaille ?


— Oui, c’est ça.


— Vous me décevez…


— Ce n’est pas vrai, riposta
Bill avec un aplomb déconcertant. Je vous déçois si peu que vous êtes en train
de réaliser que mon petit don mental pourrait donner des résultats absolument
fantastiques ! Mais vous jouez la comédie pour me payer au tarif des
débutants, pas vrai ?


La bouche ouverte, Mike Spencer
fixa sur son interlocuteur un regard égaré. Ce jeune inconnu témoignait
décidément d’une perspicacité renversante. Jamais, de toute sa carrière, il n’avait
rencontré un type doué à ce point de pénétration psychologique.


— Vous… vous êtes un drôle de
numéro, dites-donc ! Bégaya-t-il. Je donnerais gros pour savoir comment
vous vous y prenez pour deviner ce que les gens ont dans le ciboulot !


— Vous n’êtes pas le seul !


— Votre père était peut-être
voyant extra-lucide, non ?


— Non. Mon père était
aviateur et il s’est tué quand j’avais tout juste deux ans… Mon stratagème n’a
d’ailleurs rien de bien sorcier : c’est une faculté naturelle que je
possède à un plus haut degré que le commun des mortels.


— Vous feriez mieux d’aller
offrir vos services au Centre National des Recherches Parapsychologiques !
Je suis sûr qu’on vous nommerait chef de service du premier coup !


— Je préfère le journalisme,
dit Bill d’un ton dégagé.


— Vous ferez une belle
carrière, pas de doute ! En tout cas, je suis prêt à vous engager… Combien ?


— Vingt mille dollars par
article. Et les articles non publiés me seront payés au même tarif.


— Ah ?


— Oui, j’y tiens beaucoup, à
cette clause ! Vous ferez de mes reportages ce que vous voudrez, mais vous devrez parfois
supprimer de longs paragraphes qui pourraient vous créer des ennuis avec les
autorités. Seulement, j’entends être rémunéré pour mon travail, quel que soit l’usage
que vous en faites.


Mike Spencer baissa la tête.


Bill l’entendit penser : « Si
ce gars-là utilise ses dons de voyants, il est capable de m’apporter des informations
formidables ! Toutefois, son cas m’intrigue et… »


— Pourquoi cherchez-vous un
emploi ? demanda-t-il à haute voix.


— Mais… pour gagner ma vie,
pardi !


— Quel est votre métier ?


— Employé d’usine… à titre
provisoire. Mon rêve a toujours été d’entrer dans le journalisme. Et maintenant
que je suis sûr de moi, je veux tenter ma chance.


Comme Spencer demeurait pensif et
silencieux, Bill ajouta :


— Si je n’ai pas réussi à
vous convaincre, je vais aller faire un tour jusqu’au Morning Tribune… C’est
un journal moins important que le vôtre, mais je me sens de taille à faire
monter son tirage.


— Pas question de ça ! Éructa
Spencer en sursautant. Le Morning Tribune est une feuille de choux. Du
reste, à partir de cet instant vous faites partie de la rédaction du West
Post et nous allons examiner ensemble les grandes lignes de votre enquête
sur la politique mondiale… Prenez ce fauteuil et venez vous asseoir près de moi…


 


*


*  *


 


Le premier Chef d’Etat que James
Sheridan – Alias Bill Cardell – put
interviewer, fut le Président de l’Empire du Pacifique, son excellence William
Warren Fark.


Agé de soixante-huit ans, W.W.
Fark gouvernait depuis plus de dix ans l’immense Etat qui réunissait sous un
même pouvoir les deux Amériques, l’Australie, le Japon et les divers archipels
de cet océan. La capitale de l’Empire était Honolulu, et c’est là que Bill,
après les négociations menées par son journal, fut reçu par le Président, au
Palais Général.


L’entrevue fut relativement brève.
En fait, elle ne dura qu’une vingtaine de minutes.


Son excellence W.W. Fark, un grand
vieillard maigre et sec, aux cheveux gris séparés par une raie médiane, au
visage austère et aux lèvres minces, ne bougea pas de derrière l’imposante
table à laquelle il était installé quand le jeune reporter fut introduit dans
le bureau officiel.


Devant lui, l’homme d’Etat avait
posé le feuillet de papier sur lequel se trouvaient écrites les douze questions
formant l’objet de l’entretien. Ces questions, de même que les réponses,
avaient été longuement mises au point avant l’arrivée de James Sheridan.


Bill se contenta donc sagement de
noter les paroles du Président. Une seule fois, pendant cette visite, il rencontra
les yeux secs, d’un brun verdâtre, de son interlocuteur. Et il dut faire un
effort surhumain pour cacher le trouble que provoquaient dans son âme les
pensées qu’il cueillait dans l’esprit du Président.


L’article qui parut trois jours
plus tard dans le West Post souleva un intérêt considérable dans le
monde entier. Le nom de James Sheridan devint instantanément célèbre !
Dans les ambassades et dans les chancelleries, les diplomates étudièrent
avidement le texte de cette enquête surprenante. Le tirage du journal monta en
flèche et, dans les cercles journalistiques, on se demanda avec une immense
perplexité pourquoi le maître des destinées de l’Empire avait octroyé à un
débutant la faveur insigne de lui révéler des informations politiques qui, à
première vue, pouvaient être considérées comme étant des secrets d’Etat.


Mike Spencer jubilait. Il venait
de battre à plate couture ses confrères de la presse mondiale et sa jeune
recrue débutait dans le métier par un coup de maître. En vérité, si les autres
reporters avaient pu prendre connaissance des notes que James Sheridan avait
remises au journal, ils auraient été beaucoup plus stupéfaits encore, car Bill
avait pu noter des révélations autrement graves que celles qui avaient paru.
Heureusement, Mike Spencer, en vieux renard du journalisme, avait coupé tout ce
qui concernait la vie privée de Fark et l’article avait été arrangé avec une
habileté quasi miraculeuse. Le Président Fark lui-même ne pourrait jamais
comprendre par quelle astuce ce jeune reporter était parvenu à extraire de ses
paroles des vues aussi pénétrantes, aussi profondes, sur les problèmes
politiques évoqués.


Mais, vingt-quatre heures plus
tard, Mike Spencer appela d’urgence Bill au journal.


— Dites donc, Sheridan, vous
êtes en train de jouer avec de la dynamite, hein ? Quel est votre nom ?


— Mon nom ?


— Oui, sacrebleu !
Comment vous appelez-vous en réalité ?


— N’y a-t-il pas moyen d’échapper
à l’enquête de la police ? Questionna Bill qui entendait les pensées de Spencer.


Le rédacteur-en-chef resta une
seconde pantois. C’était plus fort que lui, il ne parvenait pas à s’habituer au
satané pouvoir de son jeune reporter !


— Non, dit-il d’un ton
bourru, nous devons nous incliner… La police s’est aperçue qu’il n’y a personne
qui porte le nom de James Sheridan… J’ai répondu que c’était un nom de guerre,
bien entendu, un nom de plume. Mais je suis néanmoins obligé, de par la loi, d’inscrire
votre nom véritable au registre du personnel.


Bill resta un moment silencieux.
Cette histoire le contrariait profondément. Tout en se mordant la lèvre
inférieure, il se creusait les méninges pour trouver un moyen d’échapper aux
investigations policières.


— Que me conseillez-vous,
Spencer ?… Oui, je sais, vous croyez que la seule issue c’est de dire la
vérité…


— Je ne le crois pas, j’en
suis sûr !


— Bon… Je m’appelle Bill
Cardell et je suis ingénieur-chimiste, anciennement au service de la Canadian
Chemical. J’habite avec ma mère au 68, bloc 7, huitième étage, dans Allison
Street.


Mike Spencer nota les
renseignements, puis, levant la tête, considéra Bill avec une gravité empreinte
d’inquiétude.


— Personnellement, je vous promets
de ne pas violer le secret de votre identité réelle, Sheridan. J’espère que la police en
fera autant, et j’espère surtout que vous n’avez rien de répréhensible sur la
conscience… Si vous avez des comptes à rendre à la Justice, il n’est pas trop
tard pour prendre la fuite et je veux même vous y aider…


— Je n’ai rien à cacher, dit Bill, calme. C’était
simplement pour préserver ma vie privée que j’avais choisi un pseudonyme.


— Vous avez bien fait… Mais
je vais maintenant vous mettre en garde au sujet d’autre chose : vos
débuts ont intrigué toute la presse de l’Empire, vous le savez. Tous les grands
journaux ont mobilisé leurs agents pour essayer de vous contacter. On va vous
faire des propositions fabuleuses…


— Vous n’avez pas à vous
inquiéter, Spencer, répondit Bill avec sincérité. Vous avez accepté mes
conditions et je tiendrai mes engagements envers vous.


Le visage épais du rédac-chef s’éclaira.


— J’avais bien deviné que
vous étiez un gars loyal, Sheridan. Je ne suis pas un devin, moi, mais j’ai
tout de même un certain flair pour évaluer les hommes… Si vous me faites
confiance, nous accomplirons ensemble un travail formidable.


— D’accord !


— Venez… Nous allons préparer
votre deuxième reportage…


 


*


*  *


 


Le second article du célèbre James
Sheridan eut des répercussions moins profondes que le premier, mais il n’eut
pas moins de succès. Le public apprécia la façon vivante et habile avec
laquelle le reporter racontait sa visite au Maréchal Tchaïpano, le
Ministre-Président des Terres Polaires.


En son palais de la ville-capitale
d’Antartica, le Maréchal avait accordé un entretien de trente minutes à l’envoyé
spécial du West Post. L’Empire des Terres Polaires – les deux régions polaires, celle du Sud et celle du Nord, formaient depuis près d’un
siècle un Etat séparé, neutre, dont le rôle politique, était relativement peu
important dans l’équilibre des forces planétaires, – avait un Gouvernement de techniciens, et les problèmes qui le
préoccupaient étaient surtout d’ordre industriel.


Bill s’attacha donc à donner une
idée aussi complète que possible des perspectives d’avenir des Terres Polaires,
et c’est dans ces sens qu’il analysa les réponses du Maréchal Tchaïpano,
réponses qu’il ne manqua pas de compléter par certains détails puisés dans les
pensées du Chef du Gouvernement.


Bref, cet article eut comme
conséquence de consolider notablement le prestige de James Sheridan sur le plan
journalistique, et de porter à quarante mille dollars la fortune personnelle du
jeune chimiste.


Devant l’étonnante réussite de son
fils, Mrs Cardell avait cessé de se tourmenter au sujet de la carrière de
celui-ci. Elle avait d’ailleurs une telle admiration pour son garçon qu’elle ne
paraissait pas le moins du monde surprise par ses prouesses dans un métier qu’il
n’avait même pas appris ! Quant à Hallis, après un bref désarroi, elle
avait assez rapidement deviné le secret de son fiancé. Et, aux questions de la
jeune fille, Bill avait répondu en toute franchise, lui confirmant que c’était
bien grâce aux pouvoirs de ses comprimés de Xyz qu’il avait pu obtenir des
résultats aussi remarquables.


Les deux fiancés consacrèrent
quelques jours aux préparatifs de leur mariage qui fut fixé au 15 décembre, c’est-à-dire
cinq mois plus tard. Sur ce temps-là, Bill, d’après ses calculs, aurait gagné
assez d’argent pour pouvoir acheter un appartement, des meubles et tout ce qu’il
fallait pour se mettre en ménage d’une façon plus que confortable.


La troisième interview conduisit
Bill à Chounto, l’immense ville édifiée au XXVe siècle, au cœur même
de l’ancien désert de Gobi. C’est là, au Palais Impérial entièrement construit
avec des matières précieuses telles que l’or, l’argent, l’ébène, le diamant et
la nacre, que le reporter du West Post eut l’honneur de rencontrer Son
Altesse le Prince Mapham-Kali, Père Suprême des Peuples d’Asie et représentant
de Dieu pour tous les croyants de la Chine, de l’Inde et de la Mongolie.


Bien qu’à peine âgé de dix-huit
ans, le Prince Mapham-Kali était un homme d’Etat de grande classe.


En présence de cet homme
mystérieux, Bill eut soin de cacher lui-même avec la plus extrême prudence ses
propres pensés. Mais celles qu’il put capter dans le cerveau du Prince le
bouleversèrent par leur élévation, par leur prestigieuse qualité morale.


Derrière ce visage couleur d’ivoire,
où les yeux n’étaient que deux fentes énigmatiques à travers lesquelles le
regard se glissait, aigu et pénétrant comme une lame de stylet, pour scruter l’étranger,
derrière ce front lisse et bombé, dans ces traits impassibles, Bill décela des
pensées marquées de la plus haute sagesse…


Mais ce qui surprit surtout le
jeune chimiste, ce fut de découvrir une nouvelle propriété du Xyz. En effet,
alors que le Président Fark et le Maréchal Tchaïpano, tous deux formés dans des
Universités américaines, parlaient et pensaient dans la langue de Bill, le
Prince Mapham parlait et pensait dans sa propre langue, et c’était un
interprète hindou qui servait d’intermédiaire entre Son Altesse et l’étranger.
Or… Bill enregistrait les pensées du chef oriental sans avoir besoin de les
transposer, il les comprenait d’emblée !


L’entretien, coupé de longs
silences méditatifs, dura environ une heure. Lorsque Bill comprit qu’il devait
prendre congé de Son Altesse, il exprima ses remerciements que l’interprète traduisit.
Le Prince s’inclina, mais pas un trait de son visage de cire ne bougea. Au
moment de quitter le Palais Impérial, Bill reçut des mains d’un haut dignitaire
de la Cour une superbe écharpe de soie précieuse, rose et grise, ornée de
dessins dorés. C’était un présent de la part du Père des Peuples d’Asie…


 


*


*  *


 


Mike Spencer travailla toute la
nuit pour donner aux notes ramenées par Bill une tournure parfaite. Certains
passages, trop philosophiques pour le grand public, furent coupés ; des
assertions religieuses furent également supprimées. Bref, après une série de
remaniements, l’article eut son aspect définitif. Spencer, en virtuose du
journalisme, avait très adroitement combiné le texte. Les questions et les
réponses étaient d’une authenticité irréprochable ; mais le commentaire,
les courtes analyses (en caractère italique) jetaient sur l’interview une
lumière qui mettait en relief le sens caché des révélations du Prince, leur
conférant l’importance d’un message inscrit en filigrane dans le texte littéral.


La parution de cet article fut un
véritable coup de tonnerre dans le monde ! Depuis plusieurs années, les
observateurs déclaraient ouvertement que l’Empire d’Asie préparait une guerre
de conquête, et ils le prouvaient à grand renfort d’arguments. Le jeune prince,
disaient-ils, n’était qu’un instrument dans les mains des chefs fanatiques de l’Asie,
et l’idéal de ces gens-là n’était pas autre chose que l’expansion jaune pour la
suprématie mondiale.


Or, l’article relatait une version
bien différente des vues d’avenir du prince Mapham-Kali. Ce dernier, par de
subtiles périphrases, accusait certaines sphères financières internationales de
mener une campagne d’excitation ; et, par des témoignages précis, le chef
oriental donnait la preuve de sa loyauté, la preuve de sa sincérité ainsi que
du pacifisme de ses peuples. L’Asie désirait des siècles de paix afin de se
consacrer au perfectionnement moral et spirituel de ses enfants…


Le tirage du West Post
doubla en moins de dix heures ! Il y eut seize éditions supplémentaires du
numéro dans lequel se trouvait l’article de James Sheridan !…


Vers neuf heures du soir, lorsqu’il
sortit du building du West Post, heureux d’avoir touché son troisième
chèque de vingt mille dollars, Bill fut accosté par deux inconnus qui lui
demandèrent ses papiers d’identité.


Comme le jeune ingénieur
protestait, un des individus exhiba une plaque de police.


Au coin de Stanley Park, un
hélico-bus gouvernemental attendait. Il emporta Bill et ses deux gardiens vers
le Centre-Police de la ville.


Au moment de descendre du
véhicule, un des inspecteurs tira de sa poche une paire de menottes d’acier.


— Mais… vous n’avez pas le
droit de me mettre ça ! S’insurgea Bill.


— Un bon conseil, ne vous
rebellez pas ! Si je suis obligé de vous assommer, vous serez bien avancé !


— C’est une infamie ! Articula
Bill, outré.


L’autre inspecteur intervint et
montra à Bill un document revêtu des cachets officiels de la police municipale.


— Vous êtes en état d’arrestation,
Cardell… Tendez vos poignets, c’est le règlement…



CHAPITRE V


 


Avant d’être introduit dans le
bureau du Commissaire principal Klaims, Bill fut laissé seul dans une petite
pièce sans fenêtre, avec un policier armé placé de faction devant la porte.


Le jeune chimiste en profita pour
avaler deux comprimés de Xyz. Malgré les menottes, l’opération ne présenta
guère de difficultés, car Bill avait toujours sa petite boîte de plastique à la
portée de sa main, dans la poche de son veston.


Enfin, après une demi-heure d’attente,
Bill fut conduit devant le commissaire. L’interrogatoire d’identité fut bref.
Bill demanda alors pour quel motif on l’avait mis en état d’arrestation. A sa vive
surprise, le commissaire Klaims répondit :


— Je n’en sais strictement
rien ! J’ai reçu des ordres et je les exécute.


— Mais, grands dieux ! Éclata
Bill, furieux, depuis quand la police arrête-t-elle les gens sans raison ?


— J’ai des ordres, répéta le
commissaire d’un air indifférent. Et ce que vous avez de mieux à faire, c’est
de prendre patience.


— Prendre patience ? Articula
Bill d’une voix rageuse. Si je comprends bien, vous avez l’intention de me
garder en prison sans même me dire de quoi je suis inculpé ?


Klaims, obèse et presque chauve,
sanglé dans son uniforme noir à boutons d’argent, haussa ses épaules massives
et grommela :


— J’ai des ordres et je les
exécute.


A cet instant, la lampe du radioparleur
grésilla sur le bureau du fonctionnaire de la police. Il appuya sur une touche,
porta un écouteur à son oreille, puis appuya sur un petit disjoncteur vert.


Bill ne put rien saisir de la
communication confidentielle, mais il enregistra les pensées qui jaillissaient
dans le cerveau de Klaims : « Sacrénom, quelle corvée ! Et
moi qui espérais rentrer tranquillement chez moi ! Ces gens de la SATBO
ont vraiment tous les toupets ! »


Le visage du policer restait
impassible. Sans doute le voyait-on, là-bas, sur un écran ? C’est d’une
voix docile qu’il acquiesça aux ordres qu’on lui transmettait.


— Entendu, chef ! dit-il
devant le micro du radioparleur… Entendu. Nous nous mettons en route immédiatement.


Quand Klaims eut coupé la
communication, Bill resta silencieux, mais posa un regard interrogateur sur le
policier.


— Nous partons en voyage !
lança le commissaire sur un ton bourru.


Il s’approcha de, Bill et ajouta :


— Paraît qu’on ne doit pas vous
mettre les menottes ! Tendez-moi vos poignets…


Bill fut débarrassé des bracelets
d’acier.


Ensuite, guidé par Klaims et
escorté par deux agents en civil, il fut conduit sur la plate-forme du building
et embarqué dans un Ato-plane qui décolla aussitôt.


 


*


*  *


 


Naturellement, Bill savait fort
bien où on le conduisait. Le chimiste se livra à un calcul approximatif pour
déterminer à quel moment il devrait ingurgiter une nouvelle close de Xyz afin d’être
prêt à faire face à la situation qui allait, se présenter…


L’Ato-plane avait mis le cap sur
les Iles Hawaï et filait comme une fusée d’argent dans le ciel nocturne.
Environ vingt-cinq minutes plus tard, l’avion quadrisonique effectuait un
atterrissage impeccable sur la plaine de Waikiki.


Là, un réactocar gouvernemental
emporta les trois policiers et leur prisonnier vers le building de la
S.A.T.E.O. ([bookmark: _ftnref1][1]).
Bill put se débrouiller pour avaler discrètement deux comprimés.


Dans l’immense immeuble qui
centralisait les bureaux du Département «Investigations du Ministère de la
Défense », le chimiste fut confié à la garde d’un officier de la
Sécurité. Le Commissaire Klaims et ses deux agents prirent congé pour retourner
à Vancouver, tandis que Bill, piloté par son nouveau « chien de garde »,
pénétra dans une cabine de contrôle où il fut ébloui par la lumière aveuglante
du projecteur télé-test.


Quiconque entrait dans la zone
interdite du building de la S.A.T.E.O. devait obligatoirement passer par une de
ces cabines de contrôle. Après quelques minutes, une autre porte que celle que
Bill avait franchie avec son gardien coulissa et laissa voir la longue
perspective des couloirs de la zone interdite.


Après un court trajet en tapis
mobile, ils arrivèrent enfin au cœur même du gigantesque édifice et Bill fut
introduit dans un bureau de proportions majestueuses où l’attendait un homme
célèbre dans tout l’empire, un homme dont le visage avait souvent paru dans la
presse : le Général Hodge, chef suprême de la S.A.T.E.O.


Hodge était grand, bâti en
hercule, âgé d’environ cinquante ans et vêtu d’un complet civil gris foncé. La
finesse de ses traits et la vivacité de ses yeux bruns révélaient son
intelligence. Il avait un visage aimable, quoique énergique, et sa bouche bien
dessinée arborait un léger sourire qui ne démentait nullement l’impression de
puissance, de volonté, de courage qui émanait de toute sa personne. Il fallait
ne pas connaître personnellement le Général Hodge pour supposer que son
autorité résultait seulement de son grade ou de ses pouvoirs.


Bill se rendit tout de suite compte
qu’il n’avait pas été amené en ce lieu sans motifs graves, et il rassembla
toute son énergie pour se tirer le mieux possible de cette épreuve.


— Asseyez-vous, Cardell, dit
le Général en désignant d’un geste de la main le fauteuil qui faisait face à sa
table de travail.


Tandis que Bill obéissait et
prenait place, Hodge congédiait d’un simple signe de tête l’officier qui avait
accompagné le prisonnier.


Bill n’était pas rassuré. Il
sentait venir une menace redoutable et il essayait de s’y préparer. Excitées
par le Xyz, ses facultés mentales étaient tendues à l’extrême, mais, chose
bizarre, il éprouvait pour la toute première fois un trouble bien singulier :
en cherchant à lire clairement les pensées qui se succédaient dans le cerveau
du Général, il percevait aussi des bribes de phrases et une sorte de brouhaha
permanent, très confus et sans la moindre signification. C’était comme si, dans
l’obscurité de la nuit, de constantes décharges électriques empêchaient de lire
le texte d’une enseigne intermittente.


Silencieux, le Général arpentait
son bureau de long en large, le front penché, les mains nouées derrière le dos.


Ce manège classique des policiers
n’impressionnait pas Bill. C’était
une manœuvre destinée à énerver le suspect, à lui faire perdre son assurance
afin de le prendre ensuite au dépourvu par une brutale entrée en matière.


Mais si l’attitude de Hodge ne le
touchait guère, Bill était indiscutablement troublé par le phénomène très
spécial qui l’affectait dans sa captation mentale, et il cherchait avec une
réelle angoisse une explication à ce dérangement de ses dons
artificiels. Jamais, jusqu’ici, ceux-ci n’avaient manifesté la moindre
défaillance, et jamais non plus ils n’avaient été aussi indispensables !
Par quelle mystérieuse intervention le Xyz n’opérait-il pas comme d’habitude ?


Le Général cessa enfin de
déambuler dans la pièce et alla s’asseoir à son bureau. Aussitôt qu’il s’immobilisa,
Bill eut une vision plus claire et plus nette du jeu des pensées de son
vis-à-vis. Le niveau des parasites ne diminua pas, mais il ne fut plus
suffisant pour brouiller, pour masquer les créations mentales qui se
succédaient dans la tête de Hodge. Malgré cela, Bill ne parvenait pas encore à
les interpréter d’une façon valable, car elles évoluaient autour d’une série de
sujets qui lui étaient complètement étrangers.


Hodge prit soudain la parole, et,
dès cet instant, les mots qu’il prononça de sa voix feutrée, persuasive, s’accompagnèrent
d’éclats de sa pensée intérieure.


— Mon ami, commença-t-il, je
vous ai fait venir ici pour que vous m’exposiez en détail de quelle manière
vous avez pu obtenir, de la part de trois Chefs d’Etat, des informations que je
considère comme stupéfiantes et qui ont été reproduites avec tant d’habileté
dans le West Post… Il me paraît inconcevable que de tels renseignements
aient été divulgués par les éminentes personnalités que vous avez interviewées…
Comment vous y êtes-vous pris ?…


Le Général se tut et son sourire s’accentua.


Mais Bill, avant de répondre,
continua d’enregistrer les réflexions intérieures de son interlocuteur, et,
brusquement, il saisit le motif réel de cet interrogatoire. Une petite phrase
planait dans le cerveau de Hodge, et cette petite phrase signifiait ceci :
« Pourquoi Sir Archibald Sellingham a-t-il attiré l’attention du
gouvernement sur ce jeune journaliste ? Quel but Sellingham poursuit-il ?
Vengeance, intérêt, querelle personnelle ? Pourquoi cet industriel a-t-il
envoyé au Secrétaire Stem un rapport affirmant que cet homme constitue un
danger public ? … »



CHAPITRE VI


 


En découvrant que l’infâme Sellingham
était à l’origine de son arrestation, Bill avait eu de la peine à réprimer un
mouvement de colère.


L’effort qu’il fit pour dominer
cette bouffée d’indignation provoqua un obscurcissement momentané de sa
réceptivité, mais il parvint néanmoins à ne rien laisser voir de ses sentiments
intimes et c’est d’une voix calme qu’il répondit :


— Les informations contenues
dans mes articles n’ont pas été démenties par les intéressés, je crois ?
Aucune protestation n’est parvenue à la direction du West Post, et j’en
conclus qu’il n’y avait rien d’exagéré, rien de mensonger dans mes textes ?
Pourquoi m’a-t-on arrêté alors ?


Hodge, qui scrutait d’un regard
perspicace l’expression de Bill, n’avait pas été sans remarquer l’ombre de mécontentement
qui s’y était imprimée fugacement peu après le début de la conversation.


— Contrairement à ce que vous
croyez, Mr Cardell, reprit-il, vos trois articles contiennent des choses bien
surprenantes… Je vous saurais gré de répondre sans détours aux deux questions
suivantes : pourquoi, du jour au lendemain, avez-vous abandonné votre
profession véritable pour devenir journaliste ? Pourquoi et comment
avez-vous débuté dans votre nouvelle carrière par un travail qu’on ne confie d’ordinaire
qu’à des reporters chevronnés ?


Sellingham s’était-il douté de
quelque chose ? En avait-il fait part à un fonctionnaire du Gouvernement
 – il comptait plusieurs amis, et non des moindres, parmi les hautes
autorités de l’Empire… Ou bien Hodge, chargé d’une enquête d’information,
tapait-il dans le vide, au hasard, avec l’espoir de trouver une piste
quelconque ?… Impossible de le savoir. Les pensées de Hodge ne fluctuaient
pas ; elles restaient obstinément fixées sur les deux questions qu’il
venait de poser.


Bill déclara d’une voix égale :


— J’ai changé de métier à la
suite d’un dissentiment avec mon employeur… Ce dernier, le directeur général de
la Canadian Chemical, est extrêmement puissant dans les milieux de ma
profession. Je me suis dit que son intervention suffirait à m’empêcher d’exercer
mes fonctions dans une autre entreprise, et j’ai donc adopté une autre voie…


— Oui… je comprends… murmura
Hodge à mi-voix. Mais par quel miracle vous a-t-on promu d’emblée premier
reporter au West Post ?…


— Je l’ignore. Un coup de
chance… C’est Mike Spencer, le rédacteur en chef du West Post qui m’a
confié ces reportages. Je m’en suis bien tiré et il est très content de moi ;
mais, quant à savoir pourquoi il m’a désigné : mystère ! C’est lui
que vous devriez interroger à ce propos, pas moi !…


— C’est déjà fait, Mr
Cardell, enchaîna tranquillement Hodge. Or, loin de satisfaire ma curiosité,
les réponses de Mike Spencer n’ont réussi qu’à l’accroître, figurez-vous !
Il semblerait, d’après Spencer, que vous seriez… euh… disons exceptionnellement
doué pour les interviews. Mais moi, en tant que chef des sections
psychologiques de la Sécurité Nationale, je vous avoue que j’ai une forte
tendance à considérer vos exploits journalistiques comme des performances
insolites… J’admire vos articles, certes, mais je suis… réticent, oui, c’est
bien cela : réticent. Certaines qualités, lorsqu’elles sont mal utilisées,
peuvent devenir plus redoutables que des défauts, vous voyez ce que je veux
dire ?…


Le ton de Hodge, de plus en plus
aimable, était presque devenu cauteleux. Tant de douceur devait évidemment
cacher des intentions menaçantes. Pour Bill, cet homme était irritant, car il y
avait quelque chose d’étrange chez lui : ses idées avaient une fixité
effarante ; elles n’oscillaient pas autour du sujet, ne traçaient aucune
arabesque, ne perçaient aucune échappée, mais demeuraient comme stabilisées sur
le seul thème de l’entretien. De plus, nul arrière-plan mental ne s’ouvrait
derrière ses paroles, et rien ne permettait de deviner leur prochain
cheminement.


Le regard perçant du Général ne
quittait pas les traits de Bill. Devant le silence de celui-ci, Hodge reprit :


— Vous ne consentez pas à m’expliquer
le secret de votre surprenante clairvoyance psychologique ?


— Mais il n’y a rien de
secret là-dedans ! répliqua Bill en s’efforçant de prendre un ton enjoué.
Je suis attentif et je réfléchis, voilà tout.


Le Général hocha la tête, puis,
prenant un des dossiers qui se trouvaient sur son bureau, il l’ouvrit et en
retira deux copies du premier article de James Sheridan paru dans le West
Post.


— Tenez, dit-il en tendant
une des copies à Bill, voici votre article…


Etonné, Bill prit le papier. Hodge
retira alors de son dossier un autre document. C’étaient, dactylographiées, les
questions posées au Président William Warren Fark.


— Et maintenant, dit Hodge,
écoutez attentivement…


Allongeant le bras, il appuya sur
la manette de contact d’un magnétophone.


Bill entendit alors un
enregistrement intégral de sa conversation avec le Président Fark.


Quand l’audition fut terminée, Hodge,
impassible, rabaissa la manette.


— Si c’est nécessaire, dit-il
en regardant Bill, nous le réentendrons… Mais je veux que vous m’expliquiez par
quel miracle vous avez pu consacrer les dix premières lignes de votre article à
une réponse que vous aurait faite le Président à une question que vous ne
lui avez pas posée !…


— Que voulez-vous dire, au
juste ? fit Bill en fronçant les sourcils avec un air de parfaite
incompréhension.


— Inutile de tergiverser,
Cardell ! Vous avez toutes les pièces à conviction devant vous… J’ai
étudié votre article, j’ai confronté point par point ce que vous avez publié et
ce que contient l’enregistrement de votre dialogue avec le Président… En outre,
j’ai eu une longue conversation avec le Président lui-même. Il ressort de tout
cela que vous avez écrit des choses qui reflètent exactement les points de
vue du chef de l’Empire, bien qu’il ne vous ait pas fait la moindre
déclaration qui vous eût permis de discerner le fond de sa pensée !… Alors ?…


— Que voulez-vous que je vous
dise, moi ? J’ai deviné le sens profond des réponses du président, un
point c’est tout.


— Vous mentez, Cardell !


Cette accusation résonna sèchement
dans la pièce. Hodge, c’était visible, commençait à s’impatienter en dépit de
sa maîtrise de soi.


— Vous mentez, insista-t-il,
et je sais de bonne source que vos articles concernant le Maréchal Tachaïpano
et le Prince Mapham-Kali ont suscité les mêmes objections que les miennes dans
les milieux autorisés… Je vous préviens que votre cas est grave, Cardell…
Chacun se demande par quel sortilège vous parvenez à exprimer noir sur blanc
des phrases qui n’ont pas été formulées. Si vous refusez de dévoiler votre
secret, vous adoptez une attitude de non-coopération, ce qui est un acte de
trahison envers votre pays.


— Mais enfin, s’insurgea Bill avec
véhémence, je ne me suis rendu coupable d’aucune activité répréhensible !
Je n’ai contrevenu à aucune loi, je n’ai divulgué aucun secret militaire !
Que me voulez-vous, en
fin de compte ?


Le Général Hodge se leva et appuya
ses deux poings fermés sur son bureau. Une volonté implacable brillait
maintenant dans ses yeux et c’est d’une voix forte qu’il articula en détachant
lentement ses mots :


— Il résulte de mon enquête que vous êtes capable de surprendre
les pensées des gens… J’ignore comment vous procédez, mais le fait est là et
vous êtes un individu très dangereux pour la société. Si la nature ou je ne
sais quoi vous a doté d’un tel pouvoir, vous représentez une menace pour vos
concitoyens et pour l’Etat. Par conséquent, même si c’est pour moi un devoir
pénible, je suis forcé de vous mettre hors d’état de nuire, autrement dit :
de vous interner à vie en un lieu gardé militairement.


Bill ne broncha pas. Cette fois,
le Général n’avait pu réprimer une évocation qui allait au delà de ses paroles ;
il l’exprima d’ailleurs presque aussitôt.


— A moins, Cardell, que vous
n’acceptiez de mettre vos dons exceptionnels au service de votre pays…


Hodge ne s’expliqua pas davantage,
mais Bill put percevoir la suite. Et il sut ainsi que la décision de l’officier
était inexorable : ou bien Bill acceptait de collaborer avec les services
du Département d’Espionnage, ou bien on l’incarcérait sur-le-champ.


Il réfléchit un moment. A la fin,
levant les yeux vers Hodge, il lui dit avec une feinte modestie :


— Je reconnais que la Nature
m’a doté de certains avantages mentaux et qu’il m’arrive parfois de ressentir
une acuité psychologique assez particulière… Si vous estimez que je puis
réellement rendre des services à mon pays, je ne demande pas mieux. Pourquoi ne
m’avez-vous pas proposé d’emblée un emploi où mes facultés seraient utiles ?


Bien entendu, Bill ne croyait pas
un traître mot de ce qu’il disait. Mais n’était-ce pas la seule manière de
sortir de ce guêpier ? Il comprenait à présent où Hodge avait voulu en
venir, et comment il avait amené les termes de ce marchandage.


Seulement, ce marché-là, Bill ne s’y
résignerait jamais. Il allait d’abord essayer de s’échapper des griffes de
Hodge ; et après…


 


*


*  *


 


Le ton du Général était devenu d’une
grande cordialité.


— Voyez-vous, Cardell, j’étais
sûr que vous finiriez par saisir toute l’importance de vos qualités spéciales…
Les consacrer au journalisme, c’est une erreur. Vous méritez une activité plus
intéressante que cela. A mes côtés, j’ose vous promettre une carrière brillante…


Maintenant qu’il avait atteint son
but, Hodge se laissait aller à une détente de son esprit. Du coup, ses pensées
jaillissaient abondamment et Bill les notait avec une soudaine facilité.


En vérité, Hodge voulait le vouer
à de basses besognes de délation, se servir de lui au profit du Gouvernement,
sans doute, mais aussi et surtout pour favoriser ses ambitions personnelles.
Car Hodge, contre toute attente, était dévoré d’ambition. Il jubilait en
songeant qu’il venait de recruter un collaborateur précieux grâce auquel, en
peu de temps, il aurait barre sur les plus hautes autorités de l’Empire !
En découvrant leur vie secrète, leurs projets, les détails de leurs plans et
les combinaisons inavouées qu’ils préparaient, il deviendrait vite capable de
les soumettre à un chantage habilement camouflé et il pourrait s’emparer ainsi
de tous les leviers de commande. Son accession au pouvoir suprême ne serait
plus alors qu’une simple opération de police qu’on ferait passer aux yeux du
public, pour une épuration politique… Bill découvrait le vrai visage de Hodge.
Après une série de phrases banales, le Général arriva à la question qui lui
tenait particulièrement à cœur :


— Entre nous, Gardell,
dites-moi donc un peu plus clairement par quel procédé vous parvenez à prendre
conscience des réflexions intérieures des gens ?


Bill resta songeur pendant deux ou
trois minutes, comme s’il s’efforçait de chercher une réponse suffisamment
compréhensible. En réalité, il s’interrogeait : « Comment ne se
doute-t-il pas que je puis lire en lui également ? Ou bien il n’a aucune
idée quant à l’existence de mon produit, ou bien il se sent sûr de lui…  »


A la lumière de cette idée, Bill
réalisa brusquement ce qui se passait. Hodge, en spécialiste des enquêtes policières,
devait avoir pris des précautions. Selon toute vraisemblance, il devait avoir
mis en œuvre un dispositif destiné à annuler le pouvoir d’introspection de son
visiteur.


Oui, tout était logique à présent.
Hodge n’était pas un imbécile. Habitué à raisonner avec une extrême rigueur, il
ne pouvait avoir commis l’erreur monumentale de dévoiler par inadvertance ses
propres intentions. Ce dérangement que Bill avait ressenti quand il
avait pénétré dans cette pièce, ces parasites qui avaient obnubilé les
effets du Xyz, il comprenait d’où ils provenaient : tout autour de son
bureau, dans les pièces contiguës, Hodge avait installé des cerveaux
électroniques qui, fonctionnant à plein rendement, provoquaient dans les
centres cérébraux de Bill des interférences suffisantes pour perturber la
réception des pensées humaines !


Cette astuce géniale montrait
assez quel homme redoutable était Hodge. Aussi, Bill décida-t-il de mener la
partie avec le maximum de prudence, car son adversaire était infiniment plus
dangereux qu’il ne l’avait cru de prime abord.


— Franchement, commença Bill
d’un air un peu embarrassé, je ne suis pas très fixé moi-même sur le mécanisme
de cette faculté. Une chose que je peux vous avouer, c’est que je ne puis pas
réaliser cet exploit à n’importe quel moment. Par exemple, je connais des
périodes « mortes », des périodes où ma réceptivité ne dépasse guère
celle des autres gens. Dans mon état normal, je ne suis pas plus perspicace que
le premier venu. Mais, parfois, des troubles annonciateurs me préviennent que
je vais entrer dans une phase d’ultra-lucidité, et ce sont ces moments-là que
je mets à profit… J’étais en « phase active » quand j’ai procédé à
mes interviews pour le West Post…


Hodge était intéressé au plus haut
point. Il voulut plus de détails.


— Quand vous êtes en phase
active, comme vous dites, vous percevez clairement ce que les gens pensent ?


— Oui, plus ou moins, selon l’ambiance
qui m’entoure.


— Et sous quelle forme les idées d’autrui
vous apparaissent-elles ?


— C’est variable…
Quelquefois, j’enregistre des mots qui viennent s’inscrire dans mon cerveau ;
d’autres fois, c’est une succession d’images qui semblent s’imprimer
directement dans ma propre pensée ; d’autres fois encore, c’est assez
difficile à décrire, et, par surcroît, le phénomène mental est extrêmement
fugace. Si je ne prends pas des notes sur-le-champ, j’oublie presque instantanément
tout ce que j’ai pu capter…


Une vive déception se peignit sur
les traits du Général.


— Ah ! Laissa-t-il échapper d’une
voix pleine d’étonnement.
Votre capacité d’enregistrement n’est que passagère ? Et, si je comprends
bien, vous ne seriez plus en mesure, à l’heure actuelle, de me répéter les
pensées des chefs d’Etat avec lesquels vous avez été en contact ?


Bill haussa les épaules en signe d’impuissance.


— Tout ce que j’ai pu saisir
à ce moment-là figure dans mes articles, mentit-il. Je prenais des notes au fil
de la conversation et c’est ainsi que j’ai pu jeter sur le papier les choses
secrètes qui me parvenaient. A moins de me retrouver en présence de mes interlocuteurs,
je serais totalement incapable de me rappeler la moindre de leurs pensées
intérieures…


Hodge fit une moue de contrariété.


— Comme c’est regrettable,
soupira-t-il…


Puis, après un moment de réflexion :


— Si je vous envoie en
mission, vous serez donc obligé de noter séance tenante le résultat de vos
observations ?


— Oui, naturellement. Comment
pourrais-je vous faire un rapport, sans cela ?


— C’est très ennuyeux et… le
fait de prendre des notes, puis de les transporter sur vous pour me les amener
vous expose à de nombreux risques…


« Et moi je pourrais être
compromis dans cette affaire » compléta sa pensée. « Quand
je me serai servi de lui pour quelques opérations d’importance capitale, je le
ferai disparaître.  »


Bill avait l’air sincèrement
désolé.


— Si je n’inscris pas les
choses que j’enregistre, je les oublie dans la minute qui suit. Mais… est-ce là
un obstacle au travail que vous vouliez me confier ?


— Non… pas précisément. Mais
j’avoue que ce que vous venez de me dire tempère quelque peu mon enthousiasme.
Je croyais que vous étiez doué d’une double-vue permanente et que vous pouviez
facilement retenir le souvenir des choses que vous aviez pu surprendre dans la
pensée d’autrui… Vos talents sont intéressants, je n’en disconviens pas, mais
ils sont tout de même assez limités.


Bill hocha la tête.


— Je… je suis navré de voir
que vous êtes déçu, murmura-t-il. Je croyais comprendre que vous alliez m’offrir
une situation et…


Puis, avec un élan parfaitement
imité :


— Mais, vous savez, je puis
vous prévenir dès que je sens qu’une période de réceptivité approche ! Je
suis sûr que je pourrais vous être utile à ce moment-là !…


— Vous êtes dans une période
morte pour l’instant ? demanda Hodge, de plus en plus dépité.


— Oui, cela va de soi. Sinon
j’aurais pu lire vos propres pensées et j’aurais su tout de suite ce que vous
attendiez de moi. Je n’ai pas de plus cher désir que de travailler avec vous au
service de mon pays…


Maintenant, Bill n’avait plus qu’une
idée : convaincre son interlocuteur qu’il ne pouvait lui être d’aucune
utilité dans l’immédiat, de manière à pouvoir rentrer librement chez lui.


Hodge, pensif, questionna :


— Selon vos prévisions,
Cardell, quand croyez-vous qu’une nouvelle phase active se présentera ?


— C’est très irrégulier. Les délais
qui séparent mes… mes crises, varient chaque fois. Jusqu’à présent, j’ai
constaté que les écarts entre deux périodes peuvent aller de quelques jours à
cinq ou six semaines…


Hodge resta silencieux pendant un
long moment. A la fin, prenant une décision, il dit sur un ton cordial :


— S’il en est ainsi, Cardell,
voyons les choses sous un angle pratique. Tout d’abord, l’entretien que nous
venons d’avoir doit rester strictement confidentiel. Si quelqu’un vous demande
pour quel motif vous avez été convoqué ici, racontez que vous avez été
pressenti par les services gouvernementaux pour une collaboration régulière au
bulletin d’information télévisé. Ensuite, considérez-vous désormais comme agent
secret des Services d’Investigation : à ce titre, vous êtes placé sous mes
ordres directs. En apparence, ceci ne changera pas le cours habituel de votre
existence et votre activité clandestine ne pourra être suspectée par personne
de votre entourage. Toute indiscrétion à cet égard pourrait vous coûter très
cher, ne l’oubliez pas ! Vous serez grassement rémunéré pour chaque
mission que vous réussirez, mais j’exige que vous m’avisiez au plus vite de l’approche
de vos périodes d’ultra-lucidité. Vous me tiendrez aussi au courant de vos
déplacements, et surtout de ceux que vous effectuerez à l’étranger pour le
compte de votre journal. Vous pouvez toujours m’atteindre par le réseau
télévisionique normal, au numéro HO 512.243. Demandez Mr Sam Clarck à l’appareil…


— Entendu, acquiesça Bill en
se levant. J’espère être en mesure de vous montrer bientôt ma bonne volonté, et
j’espère surtout que je pourrai coopérer à la gloire de mon pays…


Intérieurement, Bill se félicitait
de voir que son stratagème avait réussi et qu’il allait pouvoir quitter ce
sinistre bâtiment sans avoir rien révélé au sujet du Xyz. Si Hodge s’était
douté de l’existence de ce produit-miracle, nul doute qu’il eût mis tout en
œuvre pour en arracher la formule à son inventeur, tout, jusqu’à la torture
physique y comprise. Et s’il avait réussi à s’approprier une telle arme
psychologique, nul doute non plus qu’il aurait su s’en servir avec une habileté
consommée pour dominer l’Empire.


Le Général appuya sur un bouton
et, peu après, un planton entra.


— Faites reconduire cet homme
en Ato-plane à Vancouver, dit Hodge, en désignant Bill.


Puis, se levant, il contourna son
bureau et vint serrer la main du journaliste.


— J’espère recevoir de vos
nouvelles d’ici peu de temps, Cardell, conclut-il en regardant son
interlocuteur d’un œil amical où brillait une lueur pleine de sous-entendus.


— Certainement, promit Bill
avec conviction.


Puis, guidé par le planton, il
sortit et les tapis mobiles les conduisirent tous les deux vers une autre issue
du formidable building.


Quarante minutes plus tard, Bill
était de retour à Vancouver.


Il rentra chez lui et gagna
directement sa chambre. Mrs Carbell dormait déjà. Maintenant que son fils
menait la vie irrégulière des gens de la presse, elle ne s’inquiétait plus de
ses allées et venues, de ses absences, de ses voyages, de ses retours
nocturnes. Du moment qu’il était célèbre et qu’il gagnait beaucoup d’argent, c’était
la moindre des choses qu’elle lui laissât sa liberté de mouvements !…


Bill se jeta tout habillé sur son
lit et sombra dans une méditation amère. En fait, il se sentait affreusement
déprimé. La perspective d’être désormais aux ordres du Général Hodge ne l’enchantait
pas du tout ! Bien au contraire, il était fermement résolu à ne pas tenir
compte des injonctions de ce dernier, bien qu’il réalisât qu’un refus d’obéissance
ne manquerait pas de le placer très vite, dans une situation inextricable…


Si le Général acquérait la
certitude que Bill ne tenait pas ses engagements et se dérobait, il lancerait
contre lui un mandat d’arrêt et alors débuterait une existence pleine de périls
et d’angoisses, une existence d’homme traqué. Hodge comprendrait qu’il avait
été dupé et il ne le pardonnerait jamais. Bill deviendrait son ennemi
personnel, sa bête noire… Et un homme comme Hodge saurait se venger
cruellement.


Le plus terrible, c’est qu’il n’y
avait plus moyen de faire machine arrière. Désormais, s’il voulait vivre en
liberté, s’il voulait se marier, fonder un foyer heureux, poursuivre ses
travaux, Bill devait continuer sa carrière de journaliste et demeurer sous les
ordres de Hodge !


Que faire ?…


Bill se déshabilla et se coucha,
remettant au lendemain la solution de ce grave problème dont toute sa vie
allait dépendre.


« La nuit porte conseil »,
songea-t-il en éteignant la lumière et en fermant les yeux. » Demain, je
trouverai peut-être une issue ? »


Mais c’est en vain qu’il attendit
le sommeil. Ses soucis étaient trop lourds, son inquiétude trop lancinante, il
ne pouvait trouver le repos.


Si encore il avait été le seul en
cause, seul à affronter les menaces de Hodge ! Pour sûr qu’il eût accepté
la lutte… Mais Bill pensait à sa mère, à sa fiancée. Elles étaient si
heureuses, toutes les deux, à présent que la question d’argent ne se posait
plus et que l’avenir paraissait assuré. Devait-il se sacrifier à leur bonheur
et accepter la triste besogne d’espion, de mouchard, d’indicateur, que le Chef
de la Sécurité exigeait de lui ?


Un sentiment de révolte grondait
dans le cœur de Bill.


« Tant pis !  » Décida-t-il
brusquement. « Quoi qu’il arrive, je refuse d’abdiquer ! Ni Hodge, ni
Sellingham, ni personne au monde n’aura raison de moi, dussé-je révolutionner
la planète !… »



CHAPITRE VII


 


Le lendemain, vers la fin de la
matinée, Bill se rendit chez son ami Frankie.


— Salut, vedette du
journalisme ! s’écria le peintre d’une voix enjouée. Tu viens m’interviewer
pour le West Post ? Tu as bien raison, car je viens de terminer un tableau
sensationnel ! Regarde !…


Il désigna d’un geste plein d’emphase
la toile qui se trouvait sur le chevalet.


— Qu’est-ce que ça représente ?
demanda prudemment Bill en examinant le tableau. Un serpent ?


— Pas du tout ! Cette
grande boucle colorée est une représentation de l’Histoire ! On ne sait
pas comment ça commence et on ne sait pas comment ça finit… Les générations
humaines se succèdent, les saisons passent, et la route s’en va ainsi,
capricieusement, vers la Nuit de l’Avenir qui ressemble à s’y méprendre à la
Nuit du Passé… Personne ne sait comment l’aventure s’achève…


Bill hocha la tête, puis, d’une voix
arrière, il grommela :


— J’avoue qu’en ce qui me
concerne, je donnerais beaucoup pour savoir comment MON aventure va se terminer !
En ce moment, mon vieux, je n’en mène pas large… Et je suis justement venu te
demander conseil. Tu auras peut-être une idée qui me permettra de me tirer de
la foutue situation où je me trouve…


L’expression joviale de Frankie
fit place à une mine empreinte de sollicitude et de gravité.


— Qu’est-ce qui t’arrive,
Bill ?… Tu as des ennuis avec ton rédacteur en chef ?


— Non, c’est plus sérieux que
cela… J’ai des ennuis
avec le Gouvernement ! Et c’est ma liberté, ma vie, tout mon avenir qui
sont menacés…


Bill raconta alors ce qui s’était
passé la veille : son arrestation, le voyage à Honolulu, l’entretien avec
le Général Hodge et les exigences inadmissibles de ce dernier.


— Or, acheva-t-il, je n’ai
pas l’intention de marcher… Ce n’est pas pour finir dans la peau d’un espion
que j’ai travaillé pendant six ans dans mon laboratoire !…


Le visage osseux de Frankie en
disait long sur ce qu’il pensait de tout cela. Ses yeux, le pli de sa grande
bouche, son air songeur exprimaient mieux que par des paroles l’inquiétude qui
s’était abattue sur lui.


— Que comptes-tu faire ?
demanda-t-il finalement.


— Eh bien… je n’ai encore
rien décidé, sauf que je ne marche pas avec Hodge !…


— Facile à dire ! Ricana
le peintre. Mais tu ne te rends peut-être pas compte de la puissance de cet
homme ? Pratiquement, tu ne peux pas lui échapper : toutes les
forces de la police et de l’administration sont à son service ! Où que tu
ailles, quoi que tu fasses, si tu ne réponds pas à ce qu’il attend de toi, tu
es un homme fichu ! Ou bien il te fera emprisonner à vie, ou bien il te
fera calciner comme traître au pays ! Tu es coincé, mon pauvre vieux…


Toute la colère et toute l’indignation
de Bill éclatèrent :


— Et tu t’imagines que je
vais me laisser faire ? Jamais, tu m’entends, JAMAIS ! C’est trop
injuste, trop révoltant !… Comment ? Moi, je deviendrais un jouet
entre les mains de cette canaille pourrie d’ambition ?… J’ai réalisé une
des découvertes les plus importantes de toute l’histoire et je me verrais
acculé à un destin sordide par la méchanceté des hommes ? JAMAIS !…


— Ta colère et tes
protestations n’y changeront rien, fit remarquer Frankie.


Mais Bill, négligeant cette
objection, continua sur le même ton furieux :


— La première fripouille qui s’est dressée sur
mon chemin, c’est Sellingham ! Une âme noire dont la rapacité sans limite
et le cœur plus dur que la pierre m’ont ouvert les yeux ! Ce bandit ne médite que des vilains
coups, malgré son masque d’honnêteté. La deuxième fripouille, c’est Hodge !
Ce conspirateur-né qui profite de sa puissance pour enrôler tous ceux qui
peuvent l’aider à réaliser ses plans au détriment de l’Empire qu’il devrait
servir ! En plus de cela, je puis bien te le dire ici, les chefs d’Etat
que j’ai interviewés sont loin d’avoir la conscience propre… A l’abri de leur
prestige et de leur immense autorité, que de passions peu reluisantes on
découvre !… Le monde est écœurant, voilà la vérité. La Société est bâtie
sur l’hypocrisie, l’ordre repose sur des bases fausses, les sentiments qu’on affiche
et qu’on honore publiquement sont méprisés en secret. Chacun pratique un jeu
égoïste tout en affectant d’obéir à des mobiles élevés !… Non,
franchement, lire dans l’esprit des gens n’est pas un exercice à recommander ;
on n’y récolte que dégoût et déception… Depuis que j’utilise le Xyz, je suis
obligé de m’incliner devant des choses dont j’aurais sûrement mis la vérité en
doute autrefois. Combien de personnes n’ai-je pas croisées dans la rue qui nourrissaient
de sombres projets ? J’ai même entendu des gens qui aspiraient à la mort
de leurs plus proches parents ! A les voir, pourtant, on les aurait pris
pour des passants très bons et très charitables ! Tiens, je me souviens d’une
jeune femme qui se trouvait au coin de North Avenue et qui attendait son mari…
Je me suis arrêté pour la regarder et j’ai été surpris de constater à quel
point elle avait l’air gentille, intelligente, civilisée, quoi ! Or sa
pensée tournait autour de cette unique préoccupation : « Si seulement
je pouvais tuer Charles, le faire disparaître… » Nul doute que si elle avait
pu commettre un crime eu étant sûre de l’impunité, le Charles en question
aurait passé de vie à trépas ! Voilà l’humanité !


Frankie haussa les épaules.
Maintenant, il souriait. Il souriait sans joie, mais il souriait.


— Et alors ? fit-il. Que
veux-tu prouver, mon pauvre vieux ? Que les hommes ne sont pas parfaits ?
Mais, sacrénom, on le sait bien ! Souviens-toi, nos premiers cours de philosophie,
à l’école ! Il y a trente-trois siècles, le poète grec Hésiode se lamentait
parce que l’humanité n’était pas ce qu’elle aurait dû être ! Il y a plus
de trois mille ans de ça, et alors déjà on se plaignait de la lâcheté des
hommes, de leur bassesse, de leur cupidité ! L’homme est ce qu’il est, et
les Don Quichotte de ton espèce n’y peuvent rien changer !… Au lieu de t’emballer
comme tu le fais, je crois que tu aurais avantage à revenir aux réalités
immédiates : comment comptes-tu te débrouiller pour échapper à tes ennemis ?


Ce rappel à l’ordre tomba sur Bill
comme une douche glacée. Après un instant de désarroi, il murmura :


— Oui, évidemment, ce n’est
pas en montant sur mes grands chevaux que je résoudrai mon problème… En vérité,
je ne vois pas de solution.


— Il n’y en a qu’une, déclara
Frankie sur un ton catégorique, tu dois te cacher ! A mon avis, tu
as quelques jours de répit… Dans une semaine, si Hodge est sans nouvelles de
toi, il enverra un de ses flics en civil pour te contacter et peut-être même
pour te surveiller. Par conséquent, tu dois mettre ce court délai à profit pour
trouver un refuge…


— Un refuge ?


— Oui… Un endroit où même
Hodge ne pourra te retrouver, un endroit où tu pourras continuer tes travaux…
Quelque part dans un pays étranger. Tu as de l’argent en réserve, je suppose ?


— Oui, mais ce n’est pas
lourd. J’ai acheté tout ce qu’il me fallait pour me mettre en ménage… Dans cinq
mois j’épouse Hallis et…


— Cinq mois, c’est loin d’ici !
Trancha Frankie. Laisse-moi réfléchir jusqu’à demain, je tomberai peut-être sur
une idée…


 


*


*  *


 


Quand il quitta la cabane du
peintre, Bill se sentait malgré tout réconforté. Il voyait la situation d’une
façon un peu plus nette. La fermeté de Frankie, son bon sens en face des
réalités, sa manière vigoureuse de considérer le problème et de préconiser la
fuite dans une retraite secrète, tout cela avait favorablement influencé le
chimiste.


Naturellement, Frankie avait
raison : Bill ne pouvait se soustraire à l’autorité du Général Hodge qu’en
se cachant, disparaître, tel était le seul moyen de sauver sa liberté et sa
vie.


Restait à découvrir une cachette
sûre !…


Bill adopta un trottoir
automatique aérien pour se rendre au West Post. Jusqu’à nouvel ordre, la
meilleure tactique était de continuer à vivre normalement. Il fallait donc voir
Mike Spencer et mettre au point les prochains reportages du fameux James
Sheridan.


A tout hasard, – et avec l’espoir de réfléchir plus efficacement en stimulant toutes
ses facultés, – Bill avait ingurgité deux
comprimés de Xyz en sortant de chez Frankie.


Les troubles de la réaction
interne se faisaient sentir, mais ils ne durèrent pas trop longtemps. A mesure
qu’il habituait son organisme au Xyz, Bill constatait que les tumultueux
malaises préliminaires diminuaient en intensité et en durée, sans que l’effet
du produit n’en fût altéré pour autant.


Pendant que le trottoir défilait
entre deux rangées de gratte-ciel tellement élevés qu’il était difficile d’en
apercevoir le sommet sans se tordre le cou, l’air tiède caressait agréablement
le visage des passagers du boulevard mobile.


Bill promenait autour de lui des
regards distraits. Toutefois, contrairement à ce qu’on aurait pu croire en le
voyant, il ne rêvait pas… Son esprit aux aguets manifestait une vive acuité et
c’est avec une curiosité très réelle qu’il captait des bribes de phrases et les
brèves images qu’émettaient les gens qui passaient près de lui. Peut-être le
hasard lui fournirait-il une indication précieuse au sujet d’un endroit pouvant
servir de refuge ?…


Ainsi préoccupé, Bill remarqua à
peine un inconnu qui venait de monter sur le trottoir et qui s’était immobilisé
à moins d’un mètre de lui, à sa gauche, un peu en avant de la place où il se
trouvait lui-même.


Après quelques secondes, pourtant,
Bill jeta un regard machinal vers ce promeneur : c’était un homme de
grande taille, plutôt mince, vêtu avec élégance mais sans la moindre
originalité. Il se tenait immobile, très à l’aise, se laissant véhiculer sans
prêter attention à quiconque, sans même tourner la tête à gauche ou à droite
pour regarder les immeubles qui défilaient. Il fumait une cigarette d’un air
vaguement distrait, oubliant même de tirer dessus.


Comme il était un peu en avant de
Bill, celui-ci ne pouvait voir le visage de l’inconnu. Néanmoins, le jeune
chimiste fixait avec attention le dos et la nuque de ce promeneur qui l’intriguait
sans raison plausible.


Perplexe, Bill se demanda pourquoi
il ressentait un tel intérêt pour cet homme. Son attitude n’avait rien d’insolite,
ses vêtements ne présentaient rien qui pût accrocher le regard…


Cependant…


En fin de compte, irrité par sa
propre curiosité, Bill haussa les épaules et détourna la tête pour porter ses
yeux ailleurs que dans la nuque de l’inconnu. Mais il ne put s’empêcher d’éprouver
un profond sentiment de malaise, un peu comme lorsqu’on se sent épié. Vraiment,
c’était trop bête ! Et Bill lutta contre la tentation de regarder de
nouveau cet homme qui, mystérieusement, le fascinait…


Au lieu de quitter le boulevard
roulant au croisement de Stanley Park, Bill demeura immobile, poursuivant son
chemin sans raison et s’éloignant – presque malgré lui – du lieu où il comptait se rendre.


Alors, comme un éclair, la vérité
jaillit dans son esprit. Il comprit tout à coup pourquoi ce promeneur l’intriguait
à ce point, et cette découverte faillit lui faire pousser un cri de
saisissement. L’inconnu ne rayonnait aucune onde mentale ! Le cerveau
de cet homme n’était habité par aucune pensée !


Sur le moment même, Bill douta de
ses propres facultés. Le Xyz avait peut-être échoué, cette fois ?


Machinalement, Bill s’approcha d’une
autre personne et, sans la moindre difficulté, il capta les pensées de
celle-ci. Il s’agissait d’un jeune moniteur-civique qui réfléchissait à la
leçon de « Droit politique collectif » qu’il allait donner dans une
des classes du Centre Scolaire n° 3 de la ville.


En tout cas, la preuve était faite
que le Xyz n’avait rien perdu de son pouvoir.


Très discrètement, Bill retourna
se placer derrière le grand inconnu mince et blond qui continuait à fumer sa
cigarette.


RIEN ! Cet homme n’émettait
absolument RIEN !


Comment était-ce possible ?


« Mais, grands dieux !  »
Songea Bill… Il ne s’agit pas de savoir comment c’est possible : ce
n’est PAS POSSIBLE ! Un cerveau émet toujours des radiations !… Seuls
les morts ne rayonnent aucune onde !


Au coin de Pacific Square, l’inconnu
quitta le trottoir roulant, et Bill fit de même. Puis, par la rampe descendante,
l’inconnu se dirigea vers le port. Bill lui emboîta le pas…


Après cinq minutes de marche le
long de Colombia Street, Bill n’y tint plus. Sa curiosité était devenue tellement
forte qu’il voulait tirer cette incroyable affaire au point, à l’instant même.
Pressant le pas, il dépassa l’inconnu, puis, s’arrêtant et faisant demi-tour,
il s’avança à sa rencontre.


L’homme sursauta.


— Je vous demande pardon,
commença Bill, pourriez-vous m’indiquer le chemin pour aller à l’Office du
Contrôle Maritime ?


Bill, qui dévisageait intensément
le singulier individu, découvrit alors qu’il se trouvait en présence d’un
sourd.


En effet, l’homme avait aux deux
oreilles de minuscules écouteurs que de minces fils gris reliaient à la petite
poche de poitrine de son costume. Dans cette poche, vraisemblablement, il y
avait un de ces auxiliaires auditifs « surphone » permettant aux
sourds d’entendre.


De fait, l’inconnu plongea sa main
droite dans sa poche pour mettre son appareil en batterie, puis il pencha la
tête d’un air significatif.


Bill répéta sa question, tandis
que le sourd scrutait son visage avec gravité.


L’homme hocha la tête, esquissa un
petit sourire navré, sortit de sa poche droite un carnet et un stylo, et
écrivit rapidement sur un feuillet de son carnet : « Excuses-moi,
je suis sourd-muet. L’Office du Contrôle Maritime se trouve à l’angle de cette
rue-ci et de la troisième à main gauche. »


— Bon ! s’exclama Bill
machinalement, maintenant je comprends ! Vous êtes sourd-muet… Je vous
demande pardon…


Mais, dans la même fraction de
seconde, il pensa : « Juste ciel ! Même s’il est sourd-muet, ça
ne change rien ! Les sourds-muets ont tout de même un cerveau qui pense !…


Il regarda l’inconnu dans les
yeux, et il recula instinctivement : dans l’œil gauche comme dans l’œil
droit, au centre de l’iris dont la teinte était d’un vert étrangement sombre,
la pupille n’était pas un cercle noir, mais un double ovale étiré de haut en
bas, double ovale d’une couleur bleu-clair.


— Mais… fit Bill, abasourdi,
je ne…


Il n’acheva pas sa phrase. Un
frisson le parcourut des pieds à la tête, une sorte de décharge électrique
longeant son échine et ses membres, puis un brouillard blanc obnubila son
esprit.


L’inconnu n’avait pas bougé.


Bill se retourna, puis, en
balançant les bras, il se remit en route, suivi par le sourd-muet qui tenait de
nouveau sa main droite dans sa poche de poitrine, les doigts autour de son
petit appareil « surphone »…


Les deux promeneurs prirent la
direction des quais. Bill marchait devant, d’une allure normale. Deux mètres
derrière lui suivait le sourd-muet qui, la main sur le gousset, téléguidait le
chimiste comme un vulgaire robot.



CHAPITRE VIII


 


Quand Bill sortit de l’état d’hypnose
où l’infirme l’avait plongé, il ne se souvint que d’une chose : le trajet
qu’il avait parcouru pour arriver dans cette vaste pièce située au dernier
étage d’un gigantesque immeuble du port.


Oui, il se rappelait avec
exactitude les rues et les avenues qu’il avait suivies, et comment il était arrivé
au Quai de Géorgie, face à la rade où les cargos déchargeaient des
marchandises. Là, sans hésiter, il s’était dirigé vers ce building dont il
avait franchi le porche de marbre noir, et il était entré dans un des
ascenseurs, imité par son étrange compagnon.


Et maintenant, revenu de son
hébétude mystérieuse, il pouvait contempler par la baie vitrée tout le détroit
ensoleillé, les bateaux sur l’eau bleue, et, plus loin, la masse confuse de l’île…


La voix de l’inconnu fit sursauter
Bill.


— Je vous en prie,
asseyez-vous…


— Comment ? Vous n’êtes
pas sourd-muet ?


— Ni sourd, ni muet, répondit
l’autre en désignant un fauteuil près de la fenêtre. Et, si vous n’y voyez pas
d’inconvénient, nous allons bavarder comme deux vieux amis… Comment vous
appelez-vous ?


— Bill Cardell… Mais je travaille sous le nom de
James Sheridan…


— Ah ! C’est vous le
célèbre journaliste ? Mes félicitations ! Vous lisez dans la pensée
des gens, n’est-ce pas ?


Les yeux de Bill s’écarquillèrent.


— Comment diable savez-vous
cela ? S’enquit-il, impressionné.


— Je vous expliquerai tout
cela plus tard… En réalité, nous vous attendions…


— Vous m’attendiez ?…
Qui vous ?


— Procédons par ordre, dit l’inconnu
sans répondre à la question de Bill. Je m’appelle Alan Johnson et je suis
inspecteur au Chantier Naval du Nord… En réalité, je m’appelle Johnson comme
vous vous appelez Sheridan : ce n’est pas mon nom véritable… Mon nom
véritable est…


Il eut un sourire et fixa ses yeux
bizarres sur Bill.


— Je prononce cela plus ou
moins comme suit : Tar Malifrax… Mais, en vérité, mon nom est d’origine
étrangère. Je ne suis pas né sur cette planète-ci.


Bill sauta sur ses pieds comme un
diable à ressorts.


— Quoi ? Glapit-il d’une
voix suraiguë. Vous… vous n’êtes pas né sur… Vous voulez dire que vous venez d’un
autre monde, d’une autre planète ?


— Oui…


Bill ouvrit la bouche, mais nul
son ne sortit de sa gorge. On eût dit qu’il venait d’être frappé par la foudre.


Puis, brusquement, il se pencha
pour examiner de plus près, avec un sans-gêne bien involontaire, les yeux étranges
de Malifrax.


— Vos yeux sont différents
des nôtres…


— Oui, reconnut Malifrax, et
c’est la seule différence visible entre nous et vous… Il y en a d’autres, mais
elles sont internes.


De nouveau, il eut un sourire.


— Par exemple, murmura-t-il,
nos radiations cérébrales sont isolées par la structure même de notre boîte
crânienne. Nos perceptions auditives ne sont pas tout à fait les mêmes que les
vôtres non plus, et c’est pourquoi nous avons adopté certains déguisements…


— Mais, d’où venez-vous ?


— Je veux bien vous le dire,
mais vous ne serez guère avancé… Notre planète s’appelle… disons Sonagho. Elle est inconnue de vos
astronomes. Vous savez peut-être que la plus grosse étoile repérée par vos
observatoires est Ytilas. Dans vos cartes célestes, elle s’appelle Epsilon du
Cocher… Ce sont deux astres supergéants, l’un rouge sombre, l’autre jaune, qui
tournent l’un autour de l’autre en vingt-sept ans… Votre soleil, à côté de l’astre
d’Ytilas, ne serait pas plus gros qu’un grain de sable à côté d’une grande roue
de lococar… Ce que je vous cite ici, je l’ai appris dans un de vos manuels…
Mais sachez seulement que ma planète d’origine est située au-delà d’Ytilas. C’est
un monde qui ne diffère pas énormément du vôtre, sauf que nous sommes beaucoup
plus anciens dans le Temps, et, par conséquent, beaucoup plus évolués.


— C’est-à-dire ?


Bill était tout pâle et contracté
de curiosité. La prodigieuse aventure qu’il était en train de vivre le
bouleversait au point qu’il avait oublié d’un seul coup ses angoisses, ses craintes
et ses soucis d’avenir.


— Nous parlerons de ma
planète plus tard, murmura Malifrax d’une voix calme, examinons plutôt votre
situation. Et donnez-vous la peine de vous rasseoir…


Bill obéit. Malifrax le considéra
en silence pendant une minute, puis, posément :


— Mon ami, vous êtes l’Homme
de la Terre que nous attendions, comme je vous l’ai annoncé tout à l’heure.
Vous avez découvert un moyen de lire dans le cerveau des gens, ce qui est une
étape grandiose de votre évolution scientifique et spirituelle. Mais quel est
votre procédé ?


Bill devint subitement méfiant.
Mais Malifrax, devinant son changement d’attitude, le rassura.


— Bien entendu, vous êtes
libre de vous taire… Je vous signale néanmoins que nous découvrirons bien
aisément votre secret…


Tout en parlant, l’homme de
Sonagho mit la main dans sa poche de poitrine, et, de nouveau, Bill sentit
passer en lui le fluide de rayons stimulateurs.


— Je répète ma question,
prononça Malifrax : quel est votre procédé ?


Il y eut un court silence, puis,
Bill, totalement inconscient des paroles qu’il prononçait, expliqua avec une
docilité stupéfiante :


— A partir des anciennes
expériences de Leowi et de Dale, je me suis attaché à creuser le problème de l’amplification
des influx par l’intermédiaire de substances chimiques… Mes premières formules
n’avaient pas d’autre but que de stimuler avec le maximum de précision l’excitation
des différentes zones du cerveau… Mais, par la suite, je suis arrivé à la
formule du Xyz… Créée par l’introduction d’une substance étrangère dans l’organisme,
l’hypersensibilité des couches profondes de l’encéphale provoque une crise des
centres réceptifs et permet de capter les radiations cérébrales d’autrui…


— Et comment pouvez-vous
sélectionner ces ondes ?


— Je n’en suis pas encore là,
malheureusement. Je capte toutes les radiations mentales en bloc… C’est pour
cette raison que je dois m’en tenir à un sujet à la fois, sinon je nagerais en
plein tourbillon mental…


Sans lâcher son mystérieux petit
appareil de poche, Malifrax se leva et alla chercher un bloc de papier sur une
table.


— Tenez, dit-il au chimiste,
voulez-vous m’écrire votre formule… Voici un stylo…


Avec le même empressement
involontaire, Bill s’exécuta.


— Voilà, dit-il, c’est assez
complexe comme vous pouvez en juger par vous-même, mais il suffisait de penser
aux relations du cortex et des couches sous-jacentes.


Malifrax prit le bloc de papier,
puis, se laissant tomber dans son fauteuil, il cessa de faire agir le
stimulateur.


Vingt secondes plus tard, Bill s’ébroua
et regarda d’un air ébahi Malifrax qui semblait méditer sur une formule
griffonnée sur un feuillet.


— Votre synthèse est
ingénieuse, dit l’étranger.


— Celle de ma formule ?


— Oui, la formule du Xyz… Je
vous demande pardon de vous avoir forcé la main, mais à quoi bon tergiverser, n’est-ce
pas ?


Une vague de crainte creusa les
traits de Bill.


— L’appareil que vous cachez
là dans votre poche est une émettrice  de rayons ? demanda-t-il, hostile.


[bookmark: bookmark5]— Oui…


— En somme, je suis
complètement à votre merci ?


— Oui, mais vous n’avez rien
à craindre. Nous ne sommes pas vos ennemis, Mr Cardell… Je vous répète que nous
vous attendions…


Bill ricana :


— Et craignant que je ne
vienne pas, vous m’avez enlevé ! Curieuse méthode ! Ce que je sais, c’est
que vous m’avez littéralement escroqué mon secret !


— Nous vous donnerons
beaucoup mieux que cela en échange, rassurez-vous, murmura Malifrax. Votre
Xyz est d’ailleurs une invention très dangereuse, contrairement à ce que
vous pensez. En l’utilisant comme vous le faites, vous allez droit à la folie…


— Vous vous trompez !


— Non, c’est vous qui êtes
dans l’erreur. Et nous vous le prouverons bientôt… On ne jongle pas impunément
avec les délicats mystères du cerveau, Cardell ! Les crises que vous
déclenchez pour devenir réceptif ont des répercussions que vous ne soupçonnez
pas… L’Esprit est et demeure rebelle aux contraintes chimiques, retenez cela
pour commencer !


Sur ces mots, l’étranger se leva.


— Et maintenant, Cardell,
donnez-moi le nom et l’adresse des gens qu’il faut rassurer à votre sujet…


Bill fronça ses sourcils épais.


— Vous dites ?


— Vous avez des parents, j’imagine ?


— Oui, évidemment… Ma mère…
et ma fiancée. Mais pourquoi faut-il les rassurer ?


— Parce que vous êtes mon
prisonnier jusqu’à nouvel ordre. Vous ne retournerez plus chez vous avant
plusieurs semaines et il me semble bien inutile de plonger votre mère et votre
fiancée dans le désespoir…


— De quel droit voulez-vous
me retenir ici ? s’écria Bill en se dressant brusquement et en dévisageant
son interlocuteur.


— Je suis désolé, mais mon attitude
à votre égard m’est dictée par les événements… Et je vous saurais gré d’accepter
de bon cœur cette épreuve passagère. A partir du moment où vous avez franchi la
frontière des limites normales de la condition humaine, vous étiez désigné pour
une mission exceptionnelle.


— Je…


— Ne vous révoltez pas !
Trancha Malifrax en esquissant de la main un geste impératif. Si vous vous
doutiez du sort qui vous attend, vous seriez émerveillé.


— Je ne demande qu’une chose,
riposta sèchement Bill, c’est que vous me rendiez ma liberté ! Et vous
aurez beau me raconter tout ce que vous voudrez, pour moi, la liberté passe
avant tout !


— Notre liberté n’existe que
dans le cadre d’une volonté supérieure, Cardell ! Vous aurez beau faire,
vous n’échapperez plus à la mission que le destin vous a confiée…


D’un mouvement brusque, Bill se
rua sur Malifrax. Mais ce dernier fit preuve d’une promptitude de reflexes
absolument effarante. D’un bond étonnamment souple, il se jeta de côté et Bill
trébucha jusque contre la table.


Quand le jeune chimiste se
retourna pour se lancer une deuxième fois à l’attaque, Malifrax tenait dans sa
main une arme grise, à peine plus grande qu’un briquet.


— Je regrette, Cardell,
dit-il, calme et laconique.


Une étincelle jaillit de la main
de l’étranger, et Bill s’écroula lourdement sur le tapis.



CHAPITRE IX


 


Ténèbres… Solitude silencieuse…


Bill venait d’ouvrir les yeux et
il essayait péniblement de reprendre contact avec la réalité.


« Où suis-je ? » se
demanda-t-il… « Qu’est-ce qui m’est arrivé ?… » Il ne bougea
pas. L’angoisse et la peur le paralysaient. Il était couché de tout son long
sur… sur quoi ? Il n’en savait trop rien.


L’obscurité la plus complète l’entourait ;
mais ce qui, surtout, l’impressionnait, c’était le silence, un silence étrange,
d’une densité incroyable.


« Le silence des tombeaux ! »
pensa-t-il en frissonnant.


Et, pendant de longues minutes, il
demeura dans cet état de demi-prostration, incapable de rassembler ses esprits,
le cœur et l’âme remplis d’un effroi inexprimable.


Enfin, d’un geste machinal, il
passa sa main sur son front et lentement, il massa ses paupières qu’il avait
refermées.


C’est alors que, peu à peu, le
souvenir des événements lui revint à la mémoire… Hodge… Frankie… le sourd-muet…


« Vous êtes mon prisonnier
jusqu’à nouvel ordre »,
avait dit l’inconnu de la planète Sonagho… Malifrax ! L’homme aux yeux
verts, aux pupilles doubles !…


Maintenant, Bill se souvenait
clairement de tout ! Comment Malifrax l’avait hypnotisé pour lui arracher
le secret du Xyz, et comment cette rencontre fantastique s’était terminée. Oui,
Bill se rappelait qu’il avait voulu sauter sur Malifrax et l’assommer pour
fuir, pour recouvrer sa liberté…


Mais ce que Bill ne comprenait
pas, ce qu’il ne comprenait plus ; c’était POURQUOI il avait agi de la sorte !
« Où diable avais-je les idées ? » songea-t-il, abasourdi.


« Malifrax avait raison !
Je me suis conduit comme un parfait imbécile… Cet inconnu ne m’a dit que des
choses raisonnables et je me suis révolté stupidement… J’aurais dû accepter de
bon gré d’être son prisonnier, puisque je cherchais un abri, une cachette où ni
Sellingham ni Hodge ne pourraient me retrouver.


Bill se redressa et se mit sur son
séant. Au même instant, comme par magie, une lumière bleutée inonda la pièce.


Stupéfait, le jeune chimiste
regarda autour de lui, les yeux écarquillés. L’endroit où il se trouvait était
une salle circulaire d’environ dix mètres de diamètre, haute de trois et
totalement vide, à l’exception du lit sur lequel il était couché et qui
occupait le centre de la pièce.


Ce lit était d’apparence normale :
un lit de fibre de verre, semblable à ceux qu’on trouvait dans toutes les
maisons ; la literie aussi était normale.


Les parois de la salle étaient
métalliques : revêtement de setteralium lisse et mat, d’une teinte gris-perle.
Le plancher et le plafond étaient de même. Une couronne de plots lumineux
produisait, à une hauteur de deux mètres, cette clarté bleutée qui se répandait
harmonieusement dans l’étrange rotonde.


Bill sauta à bas du lit.


Ni fenêtres ni portes… En somme,
un cachot cylindrique, une prison ronde hermétiquement close… Cependant, l’air
qui y circulait était frais et léger, infiniment agréable à respirer. Toute
réflexion faite, 0n aurait pu se croire dans la cabine d’un navire du type
nucléo-thermique ; à cette différence près que les plots lumineux
remplaçaient les hublots, et que la porte n’existait pas !


Mais, en réalité, la porte
existait. Car Bill sursauta soudain en voyant coulisser, dans la paroi
circulaire, un pan d’environ trois mètres de largeur.


Trois hommes entrèrent. Le premier
était Malifrax. Les deux autres, de même taille que lui, étaient vêtus
différemment : l’un portait une combinaison protectrice blanchi, l’autre
un costume de mécanicien-monteur, une sorte de battle-dress bleu foncé.


— Bonjour, Cardell, dit
Malifrax en souriant. Comment vous sentez-vous ?


— Un peu dépaysé, avoua
Bille, assez surpris lui-même des sentiments d’amitié qu’il découvrait en lui à
l’égard de Malifrax.


— C’est bien naturel,
répondit Malifrax, mais vous serez bientôt habitué à toutes les nouveautés qui
interviendront dans votre existence quotidienne… Je vous présente Moss Arovus,
notre maître, et Skofar, notre maître en second…


Moss Arovus était l’homme en
combinaison blanche : il paraissait plus âgé que Malifrax et son visage
grave offrait des traits fortement burinés. Ses cheveux grisonnants et sa
bouche énergique évoquaient une personnalité pleine de sagesse et de ferme
intelligence.


L’autre, le maître en second,
celui qui se nommait Skofar, avait un aspect extrêmement banal. Figure ronde,
un peu grossière même, cheveux blonds en désordre, lèvres épaisses, il
ressemblait tout simplement à n’importe quel technicien-monteur comme on en
rencontre sur tous les chantiers de construction. Il ne paraissait guère plus
de trente ans.


Mais Bill constata tout de suite
que Moss Arovus et Skofar, exactement comme Malifrax, avaient des yeux verts et
de doubles pupilles ovales d’un bleu pâle.


— Voulez-vous nous
accompagner, murmura Malifrax en prenant cordialement le bras du jeune
chimiste. Nous avons plusieurs choses à mettre au point et maintenant que vous
avez compris notre attitude, je crois que…


— Mais… s’écria Bill,
éberlué, comment pouvez-vous savoir que…


— Quand vous avez voulu m’attaquer,
dit Malifrax en l’interrompant, j’ai compris que nous allions perdre du temps
et je vous ai plongé dans l’inconscience totale. Ensuite, avec l’aide de mes
amis, je vous ai amené à notre Quartier Général et je me suis permis de vous
faire subir un petit traitement aux rayons de persuasion… C’était la meilleure
manière de vous éclaircir les idées et de vous convaincre. A présent que vos
craintes et votre méfiance sont dissipées, nous pouvons nous occuper de choses
plus utiles…


Tout en parlant, Malifrax
entraînait Bill le long d’un couloir étroit dont les murs étaient également
revêtus de setteralium mat.


Une porte s’ouvrit au bout du
couloir et Bill pénétra avec ses trois compagnons dans une immense salle rectangulaire
où de nombreux appareils étaient disposés tout le long des quatre murs. Au centre
de la vaste pièce, un large bureau flanqué de deux panneaux couverts de cadrans
évoquait le poste de commande d’une usine-robot.


Dans un coin, autour d’une petite
table basse, cinq ou six fauteuils voisinaient avec un bloc-électronique,
roulant, chargé de contacteurs et d’instruments de transmission.


C’est de ce côté-là que Malifrax
guida Bill. Les deux autres arrivèrent à leur tour, et tous quatre prirent
place dans les fauteuils.


Moss Arovus prit alors la parole :


— Mon jeune ami,
commença-t-il en dévisageant Bill qui se trouvait juste en face de lui, nous
inaugurons aujourd’hui une phase nouvelle et importante de l’Histoire de votre
planète… Ainsi que vous l’apprendrez bientôt, rien n’est le fait du hasard
dans l’univers… Depuis les temps les plus reculés, toutes les religions et
toutes les philosophies ont plus ou moins pressenti cela. Comme vous le verrez,
c’est là un élément spirituel d’origine directement sacrée… Je prends ce
mot sacré dans votre vocabulaire usuel, parce que c’est celui qui se rapproche
le plus du mot qui n’existe pas encore dans votre monde… Dans les années à
venir, le langage des sciences spirituelles se formera progressivement sur la
Terre, mais, en attendant, je me servirai des termes qui rendront possible
votre initiation.


— Quelle initiation ?
demanda Bill, stupéfait.


— Votre initiation au
Troisième Age… Toutes les planètes de l’univers connaissent trois âges. Le
premier : l’âge de la formation physique… C’est la période pendant
laquelle les créatures luttent pour maîtriser les éléments et établir leur
domination sur la nature. Le deuxième âge, c’est la période pendant laquelle l’intelligence
commence et parachève son évolution : les créatures découvrent peu à peu
les secrets du monde visible. Le troisième âge est celui de la maturité ;
c’est aussi le dernier. Pendant cette période-là, les créatures découvrent le
mystère suprême de l’univers : elles apprennent ce qu’elles sont, d’où
elles viennent, où elles vont et comment l’esprit UN règne et gouverne…


— Que désignez-vous par là ?
Intervint Bill. L’esprit UN est le maître de votre planète ?


— L’esprit UN est le maître
de toutes les planètes, de toutes celles qui existent, qui ont existé et qui
existeront. C’est ce que vous appelez ici Dieu, ou l’Inconnaissable, ou l’Unité,
selon le système spirituel auquel vous appartenez. Mais n’allons pas trop vite
en besogne… Il faut d’abord que je vous explique le principe d’interférence
universelle…


Moss Arovus resta un moment
silencieux et recueilli.


— Comme vous le savez,
reprit-il enfin, il y a une loi d’interdépendance intégrale qui est valable
dans tous les domaines de la science… Vos savants ont découvert il y a quelques
siècles déjà les principes de conservation de la matière et de la conservation
de l’énergie en fonction desquels, notamment, s’établit l’équilibre des
galaxies : quand un astre meurt, c’est qu’un autre est né qui compense l’ancien…
Je ne vous apprends rien sur ce point, n’est-ce pas ?


— En effet, acquiesça Bill.
En chimie organique aussi, tout se tient, et les réactions ont des
interférences les unes sur les autres…


— Parfait… Vous allez
maintenant comprendre pourquoi nous, de la planète Sonagho qui se trouve
derrière Ytilas, sommes venus ici… L’esprit qui était en vous, et qui vous a
permis de découvrir la formule du Xyz, a déclenché le début du Troisième Age de
votre planète. Cet événement était prévu dans le déroulement universel des
évolutions, et nous sommes ici, en mission, pour vous transmettre notre
héritage, c’est-à-dire notre patrimoine scientifique…


— Votre héritage ?
répéta Bill. Dois-je comprendre que votre planète en est à son déclin et qu’elle
va mourir ?


Arovus eut un faible sourire.


— Non, nous avons encore des
millénaires devant nous… Le Troisième Age est le plus long des trois. Mais nous
avons dépassé désormais le stade de la découverte, et l’UN nous a confié la
mission de venir ici vous transmettre le flambeau… Pour nous, la science a
atteint son degré maximum et nous sommes entrés dans l’ère de la contemplation…
Plus tard, beaucoup plus tard, des hommes de ce monde-ci s’en iront porter leur
patrimoine de connaissances scientifiques à un monde plus jeune que le leur… La
chaîne se poursuit ainsi et jamais ne s’arrête…


En proie à un étonnement sans
borne, Bill se tourna vers Malifrax.


— Ce que je ne saisis pas, c’est
pourquoi vous m’attendiez, MOI ! Du moins, si j’en crois vos paroles…


Malifrax ne répondit pas. C’est
Avorus qui continua ses explications :


— Nous savions que, dans
cette ville, un homme élu, désigné, allait découvrir un procédé pour lire la pensée
des autres par captation des ondes cérébrales… Donc l’un de nous devait le
rencontrer, et c’est du reste en prévision de cette rencontre que nous avons
établi notre Quartier Général à Vancouver.


— J’ai l’impression que vous
savez bien des choses ! Soupira Bill… Mais moi, par contre, j’ai des tas
de questions à vous poser. Et d’abord, comment êtes-vous arrivés ici ?


— Nous sommes arrivés à bord
d’un engin intersidéral et nous avons amerri au large, en pleine nuit, en
hiver. Nous étions cinquante à bord, mais le pilote est reparti avec l’appareil.
Nous sommes donc quarante-neuf qui vivons dans cette ville et qui préparons,
depuis soixante-dix mois, les premiers instruments de votre règne futur…


Bill s’écria, au comble de l’effarement :


— Non, ce n’est pas possible !
Quarante-neuf personnes arrivées clandestinement d’un autre monde et vivant
depuis plus de cinq ans à Vancouver, sans que personne ne s’en doute ! Ce
n’est pas possible !


— Ah, et pourquoi ne
serait-ce pas possible ? demanda Arovus, un sourire amusé aux lèvres.


— Pour mille et une raisons !
affirma-t-il avec conviction. Comment avez-vous pu vous loger, travailler,
gagner de quoi vous nourrir ? Vous n’êtes pas inscrits à l’Office de la
Population et…


— Mais si ! Coupa
Arovus, nous sommes parfaitement en règle au point de vue administratif et
social… C’était, l’enfance de l’art, voyons ! En arrivant sur votre
planète, nous nous sommes dispersés dans une trentaine de villes différentes de
la côte… Or, par le pouvoir que nous donnent nos générateurs d’impulsions
psychiques, nous avons aisément obtenu nos inscriptions et nos papiers d’identité !
Quel que soit le fonctionnaire auquel nous nous adressions, nous lui faisions
faire exactement ce que nous voulions qu’il fît… Et nous avons procédé de même
pour occuper des emplois aux points stratégiques qui nous convenaient. La
plupart d’entre nous travaillent au Chantier Naval, et c’est ce qui nous a
permis d’installer ici notre Quartier Général souterrain…


— Nous sommes donc sous
terre, ici ?


— Oui… Je suis Ingénieur
Principal de la Centrale atomico-thermique de New-Valdes… Nous sommes seuls
ici, mes cinq assistants et moi, à diriger l’usiné…


— En sommes, vous êtes les
maîtres de la petite île, puisque seuls les ingénieurs de la Centrale peuvent y
venir ?


— Exactement ! Nous
avons pu réaliser nos projets sans difficulté… Tout est d’ailleurs au point, et
nous n’attendions plus que vous.


— Et… quel rôle vais-je jouer
dans vos projets ? Questionna le jeune chimiste. Qu’attendez-vous de moi,
pratiquement ?


— Pratiquement, rien !
déclara Arovus d’un air catégorique. Lorsque votre initiation sera terminée, et
lorsque votre autorisation sera établie, nous retournerons dans notre monde et
notre mission ici sera menée à bien. Commençons par tranquilliser votre mère et
votre fiancée. Voulez-vous rédiger des messages personnels à leur intention ?
Nous les ferons porter avant la fin de la journée.


— A propos ? fit Bill en
tressaillant. Quelle heure est-il ?


— Sept heures du soir… Nous
ne vous avons pas retiré plus tôt de votre état d’inconscience, parce que je
voulais avoir Skofar à mes côtés pendant ce dernier entretien… Skofar a été
désigné pour me remplacer en cas de besoin ; or il est technicien aux
Ateliers Généraux de Géorgie…


— Sept heures, murmura Bill,
pensif… Oui, il serait préférable de prévenir ma mère et Hallis, Je vais écrire
un mot pour chacune d’elles… Je voudrais également prévenir mon rédacteur en
chef, Mike Spencer, du West Post. Et mon ami Frankie Balter, avec qui j’ai
rendez-vous demain…


— Installez-vous, dit Avorus
en désignant l’imposant bureau qui trônait au milieu de la salle. Vous
trouverez tout ce qu’il vous faut.


Bill demanda encore en se levant :


— Combien de temps vais-je
être absent ?


— Ne précisez pas, répondit
Avorus. Parlez simplement d’un voyage de plusieurs jours et dites que vous
tenez à garder le secret au sujet du lieu de destination, pour ne pas attirer l’attention
de vos confrères journalistes… De cette façon, tout le monde sera rassuré. Vous
enverrez d’autres messages ultérieurement…


— D’accord !…


 


*


*  *


 


Pour la première fois depuis qu’il
avait mis au point sa formule, Bill se sentait heureux et détendu. Une
confiance étrange était descendue en lui et il avait l’impression qu’il avait
retrouvé une harmonie intérieure, une paix, un sentiment de sécurité comme on n’en
éprouve guère que pendant les années d’enfance.


Certes, il savait que ces
nouvelles dispositions morales provenaient tout simplement du traitement de
persuasion que les savants Sonaghiens lui avaient fait subir. Mais ça ne le
gênait pas du tout et les choses en étaient là : il ne désirait plus
quitter ses nouveaux compagnons, il ne se sentait plus du tout prisonnier !
Bien au contraire, une joie profonde lui dilatait l’âme, et l’espérance faisait
battre son cœur allègrement : la joie de connaître, l’espérance
inextinguible des vrais pionniers de la Science.


Ce même soir, lorsque les messages
furent partis à destination de Mrs Cardell, de Hallis, de Spencer et de
Frankie, Arovus donna à Bill une première « leçon ».


Devant une série de grandes
planches en couleurs, le maître de l’expédition sonaghienne démontra à Bill pourquoi
le Xyz, en fin de compte, était un procédé extrêmement dangereux.


— Sur ce dessin, dit Arovus,
vous voyez les zones de projection sur l’écorce du cerveau humain, zones qui
sont délimitées ainsi par vos savants : au-dessus, au centre, le sillon de
Rolando où viennent aboutir les impressions tactiles du pied, du genou, du
coude, de la main, de la langue… En-dessous, voici la scissure de Sylvius, zone
du langage articulé…


Bill était sidéré par la parfaite
connaissance de l’anatomie des hommes terrestres que révélait l’exposé d’Arovus.


— Votre excitation chimique,
continua ce dernier, provoque un influx massif et violent dans toutes les zones
réceptives… Mais, ce que vous ignorez, c’est que cette excitation
non-différenciée provoque des courts-circuits psychiques dont la répercussion
ébranle tout le système nerveux ! Pour capter avec bénéfice les ondes
mentales, il faut d’abord les sélectionner et les diriger uniquement vers les
centres de réception capables de les enregistrer, de les interpréter dans l’harmonie
générale de l’organisme… Et c’est ce que nous faisons…


— Ah ! fit Bill… Vous
êtes capables d’intercepter les ondes mentales en les sélectionnant ?


— Cela va de soi ! Je
vais d’ailleurs vous montrer l’appareil que nous utilisons…


Arovus entraîna Bill vers une des
machines voisines.



CHAPITRE X


 


Le Général Hodge tourna la tête,
vers la petite lampe rouge qui venait de s’allumer. D’un doigt décidé, il
enfonça une touche et prononça sèchement :


— Ici Sam Clarck ! Qui
est à l’appareil ?


Dans le microphone, une voix rude
répondit : 


— Inspecteur Bright, S.R.G. 34.


— Je vous écoute…


— Le nommé Bill Carter n’était
pas chez lui ce matin, Mr Clarck.


— Comment cela ?


— Il a quitté son domicile la
veille, au début de la matinée. Le soir même, il a envoyé à sa mère un message
annonçant à celle-ci qu’il partait en voyage pour plusieurs jours, mais sans
préciser où il allait…


— Bon ! Et la suite ?


— Il résulte de mon enquête
que le nommé Bill Carter ne fréquentait guère que quatre personnes : sa
mère, sa fiancée, un ami d’école et son rédacteur en chef du West Post,
Mike Spencer.


— C’est tout ?


— Oui, Monsieur.


— Vous avez interrogé ces
gens ?


— Oui, bien sûr ! Tous
les quatre ont été prévenus par un message délivré par porteur, message les
avisant que Cardell partait en voyage. Mais aucune mention de destination ni
précision quelconque ne figure sur ces messages.


Le visage de Hodge était devenu
sombre.


— En d’autres termes,
ricana-t-il, Cardell a disparu, c’est bien cela ?


— Selon toute apparence, oui,
Monsieur.


— Revenez ici tout de suite
prendre mes ordres, Bright !


— Certainement, Monsieur.


Hodge coupa la communication.


Pendant quelques minutes, accoudé
sur son bureau et le menton dans la main, il resta immobile, pensif, le regard
mauvais.


« Ainsi donc »,
pensa-t-il, « ce jeune blanc-bec s’imagine qu’il va se moquer de moi !
Je lui avais donné l’ordre de me signaler tous ses déplacements, et son premier
soin a été de filer sans m’avertir… Et il a cru qu’il allait gagner la partie
par une manœuvre aussi grossière ! Je vais lui apprendre à vivre… »


 


*


*  *


 


Un peu avant midi, Mrs Cardell,
Hallis Snowden, Frankie Balter et Mike Spencer faisaient leur entrée dans le
bulding de la Sateo, à Honolulu, sous la garde de deux détachements de douze
Agents de l’Ordre.


Ils furent enfermés séparément, et
Hodge les fit venir l’un après l’autre pour les interroger.


Mais ces interrogatoires ne
donnèrent pas de résultat. Ni Mrs Cardell, ni Hallis, ni Frankie, ni Spencer ne
pouvaient donner la moindre explication concernant l’étrange disparition de
Bill.


— Très bien, conclut le
Général avec un sourire menaçant. Nous allons le faire revenir de son propre
chef, et ça ne sera pas long.


Mike Spencer fut mis en demeure de
publier en première page du West Post une information disant que le
département de la Sécurité recherchait activement un dangereux individu de
Vancouver, le nommé Cardell, dont trois complices venaient d’être incarcérés.


Mrs Cardell, Hallis et Frankie
furent conduits séance tenante dans les locaux de détention situés au quinzième
étage du building géant.


Après quoi Hodge attendit les
nouvelles…


La fiche signalétique de Bill
avait été transmise à tous les secteurs de police de l’Empire. Grâce aux
cabines de contrôle des Gares Internationales, on avait pu s’assurer que le
jeune suspect ne s’était pas embarqué à bord d’un strato-cruiser ou d’un
paquebot en partance pour l’étranger. En effet, tout voyageur empruntant une
ligne internationale était automatiquement filmé au moment d’embarquer…


Le Général était, donc sûr de
retrouver son précieux, mais trop rétif collaborateur. Il n’avait pas hésité à
diffuser le nom de Bill, puisque ce dernier n’était connu du public que sous
son nom de journaliste, c’est-à-dire sous le nom de James Sheridan, et, grâce à
l’énorme tirage du West Post, Bill finirait par tomber sur l’information,
même s’il, se cachait dans un petit village perdu. En lisant le texte de ce
communiqué, il saurait tout de suite que c’était un appel de Hodge, mais un
appel qui contenait une menace de chantage : la mention des trois
complices mis en état d’arrestation…


 


*


*  *


 


Il était sept heures du soir quand
la Section Centrale de Police de Vancouver signala au Général Hodge qu’un
ingénieur venait de se présenter spontanément au Bureau de la Section pour
donner des renseignements concernant le nommé Cardell, recherché par le
Département de la Sécurité.


— Ah ! Enfin des
nouvelles ! s’écria le Général en grimaçant un air satisfait. Et que
raconte cet individu ?


— Il affirme avoir rencontré
Cardell, qu’il a connu autrefois, en compagnie d’un peintre nommé Frankie
Balter, hier matin, sur le trottoir aérien qui passe au carrefour de Stanley
Park…


— Très intéressant, ça !
fit Hodge. Amenez-moi ce témoin immédiatement.


Le renseignement était
significatif, car il démontrait la complicité réelle de ce Frankie Balter. En
effet, le peintre avait précisé dans sa déclaration qu’il n’avait pas quitté
son atelier le jour de la disparition de Cardell.


Frankie fut aussitôt extrait de sa
cellule et conduit dans le bureau du Général.


— Asseyez-vous ! Lui
intima Hodge… Je viens de recevoir une information qui me prouve que vous avez
menti ! Vous avez participé à la fuite de votre ami et vous savez où il se
cache.


— Votre information est
inexacte, répondit Frankie d’une voix calme.


— Attention, vous êtes déjà
classé comme élément asocial ! Persifla Hodge… Si vous continuez à nier,
vous aggravez votre cas. Je vous signale que vous êtes passible d’une peine de
vingt ans de travaux forcés pour faux témoignage dans une enquête criminelle.
Si j’ai un conseil à vous donner, c’est de faire machine arrière ! Je veux
bien passer l’éponge, mais à la condition que vous passiez immédiatement aux
aveux les plus complets.


— C’est chose faite, dit
Frankie, je vous ai avoué tout ce que je savais, c’est-à-dire… rien ! Et
je ne vois pas ce que je pourrais ajouter à cela…


Hodge, les lèvres serrées, marcha
sur Frankie et lui administra une gifle brutale.


— Si vous avez l’intention de
vous moquer de moi, cela vous coûtera cher, compris ?


Frankie resta impassible. Hodge,
debout, toisa d’un œil féroce et méprisant le peintre assis sur une chaise.


— Alors ? Aboya le
Général… Oui ou non, allez-vous parler ? Où est Cardell ? Vers quelle
destination est-il parti ?


— Je ne puis rien vous dire,
puisque je ne sais rien.


— Tant pis pour vous !
Un témoin va arriver dans quelques minutes et vous serez confrontés… Dès maintenant,
Balter, vous êtes inculpé de faux témoignage ! Vous ne sortirez d’ici que
pour aller travailler dans les carrières de l’Etat, au désert de Clavius…


Cette fois une légère pâleur
altéra les joues de Frankie. Il avait beau être sûr de lui et avoir une entière
certitude au sujet de son témoignage, les menaces du Général n’en étaient pas
moins effrayantes. Les Autorités détenaient un pouvoir absolu sur les citoyens,
et les injustices étaient plus courantes qu’on ne voulait bien de dire !


Pour sauver la face, cette
fripouille de Hodge était parfaitement capable d’envoyer un innocent au bagne…
Et quel bagne ! Rien qu’en y pensant, Frankie eut un vertige. Vingt ans de
travaux forcés dans le désert de Clavius, là-bas, dans l’enfer poussiéreux de
la colonie lunaire, au sud du grand cratère de Tycho…


Un avertisseur mural s’alluma.


Hodge se pencha sur son bureau et
appuya sur la manette du visiophone.


— La Section Centrale de
Vancouver amène l’homme que vous avez convoqué. Général, annonça l’officier de
garde.


— Parfait ! Conduisez-le
jusqu’à mon bureau tout de suite !


Hodge coupa le contact, puis se
tournant, vers Frankie :


— Et maintenant, fini le
mensonge, vous êtes flambé !


Le peintre ne répondit rien. Mais,
une minute plus tard quand l’officier introduisit le témoin avec lequel on
allait le confronter, Frankie ne put s’empêcher de scruter avec une avide
curiosité cet inconnu vêtu d’un battle-dress bleu foncé, les yeux cachés
derrière des lunettes fumées, les cheveux en désordre et les traits empreints d’une
sorte de vulgarité populacière.


Sans un mot, l’officier passa au
Général la fiche d’identité de l’homme qu’il amenait. Hodge lut rapidement :
« Peter Koldams, né à Salem, le 19 avril 2851. Domicilié an 84, bloc
étage 38, Cook Avenue. Brevet de spécialiste : montage électro-atomique.
Employé au Chantier Naval de Géorgie ».


— Bien, dit le Général en s’adressant
à l’officier, vous pouvez disposer.


L’autre salua et quitta le bureau.
Se tournant alors vers le nouveau venu, Hodge lui dit d’un ton aimable :


— Mr Koldams, je vous félicite d’avoir
apporté spontanément votre aide aux services de la Sécurité… Vous reconnaissez cet homme ?


Hodge désigna Frankie, toujours
assis sur sa chaise.


— Oui, dit Koldams sans la
moindre hésitation. C’est lui : Frankie Balter. Je fréquentais le même
Centre Scolaire que lui et déjà à cette époque Cardell et lui étaient des amis
inséparables…


Frankie dévisageait Koldams d’un
œil agrandi par l’étonnement. Cette face ronde, cette bouche lippue, ces traits
grossiers ne lui rappelaient absolument rien. Avait-il vraiment côtoyé cet
homme, autrefois, dans une classe d’école ou dans un auditoire universitaire ?


Hodge reprit :


— Vous avez donc aperçu
Balter et Cardell, hier matin, sur le trottoir aérien à Stanlek Park.


— Oui… Cardell m’a même fait
un petit signe au passage.


Frankie se leva d’un bond.


— Mais c’est une erreur,
voyons ! Glapit-il. Je ne suis pas sorti de chez moi !


Koldams regarda le peintre et
murmura :


— Vous avez bien mauvaise
mémoire, Balter… Quand Bill m’a salué, vous avez jeté un coup d’œil sur moi… J’ai
même remarqué que vous aviez une sorte de pipe en porcelaine dans la main.


Pour le coup, Frankie se demanda s’il
avait perdu la raison. Hodge, qui le tenait à l’œil, s’aperçut instantanément
de son désarroi et demanda d’une voix neutre :


— Est-ce que vous possédez
réellement une sorte de pipe de porcelaine, Balter ?


— Oui, dit Frankie d’un ton
interdit, oui, c’est exact.


— Vous voyez bien que vous
êtes sur une très mauvaise route, n’est-ce pas ? Triompha Hodge. Votre
absurde échafaudage de mensonges s’écroule…


— Et pourtant, je ne suis pas
sorti de chez moi ! Articula Frankie d’une voix rauque… Ou alors, je suis
devenu fou et je n’ai plus le contrôle de moi-même.


— Mais non, mais non,
répliqua Hodge, vous aviez seulement un peu perdu la mémoire, mais ça va vous
revenir… Je suis sûr que ça vous revient déjà peu à peu… Faites un petit effort…
Vous vous trouviez près de Stanley Park avec votre ami Bill et vous parliez de
son voyage imminent hein ? Vers quel endroit comptait-il aller ?…


Frankie regarda le Général, puis
Koldams, puis de nouveau le Général.


— Je vous jure que je ne suis
pas sorti, prononça-t-il avec effort… C’est une erreur, une confusion…


— Et la pipe ? hurla
brusquement Hodge.


Koldams intervint :


— Cardell tenait un numéro du
West Post dans sa main et vous expliquait quelque chose…


Frankie haussa les épaules en
signe d’impuissance.


— Parole d’honneur,
soupira-t-il, je n’y comprends rien… Torturez-moi si vous voulez, pendez-moi,
faites n’importe quoi, je vous répète que je ne suis pas sorti de chez moi.


Hodge fronça les sourcils et
devint blanc de colère.



CHAPITRE XI


 


Tout s’était déroulé exactement
comme Arovus et Skofar l’avaient prévu !


Aussitôt que le maître des
Sonaghiens avait eu connaissance de l’information parue dans le West Post
au sujet d’un certain Cardell recherché par la Sécurité, il en avait fait part
à Bill. Et Bill, naturellement, avait compris que c’était un coup du Général
Hodge ! Il avait raconté alors toute l’histoire à Arovus et à Skofar, et
les Sonaghiens avaient envoyé un enquêteur afin de savoir quels pouvaient être les
trois personnes incarcérées comme complices présumés de Bill.


Quand l’émissaire était revenu, et
quand il avait annoncé que les trois complices étaient Mrs Cardell, Hallis et Frankie,
Bill avait pâli sous le choc.


— Je vais me constituer
prisonnier ! avait-il décidé sur-le-champ.


Arovius avait eu un sourire.


— Vous n’êtes pas encore
habitué à votre nouvelle existence, Cardell… Hodge ne peut rien contre vous.


— Contre moi, peut-être. Mais
il ne s’agit pas de moi, il s’agit de ma mère, de ma fiancée, de mon ami, les
trois êtres que j’aime en ce monde…


— Je ne l’oublie pas,
rassurez-vous. Mais je vous rappelle que vous êtes désormais le chef de
cette planète et que rien ni personne ne peut plus vous résister… Nous
allons nous occuper de cette affaire.


— L’appareil que vous voyez ici,
reprit Arovus en guidant le jeune chimiste vers une des nombreuses machines qui
se trouvaient dans la grande salle, est un omnia-visor… Je vous en
montrerai les schémas plus tard, sachez seulement qu’il est basé sur le
rayonnement protonique.


Bill opina et se pencha pour
examiner la machine en question ; elle ressemblait à un frigidaire, avec
en plus deux spires orientables, un écran mat et un tableau de commande
surchargé de boutons et de manettes.


— Skofar va s’occuper du
Général Hodge, reprit le maître, et nous allons assister à ses démarches sans
sortir d’ici…


Bill eut un sourire et murmura :


— En somme, c’est un
récepteur de télévision ?


— Exactement.


— Mais vous êtes arrivés à
vous passer de l’iconoscope de prise de vue et d’émetteur ?


— C’est un peu ça, oui… L’omnia-visor
s’accorde sur la distance télémétrique de l’objet à visionner et convertit ses
radiations propres en une image visible… Regardez, voici Skofar qui s’en va…


Effectivement, sur l’écran mat,
Bill put voir l’image très nette du monteur électro-atomicien qui grimpait à
bord d’un petit hélico.


Sans la moindre difficulté,
Arovus, tournant les boutons de réglage, garda la vision du petit hélicoptère
qui s’élevait à la verticale, puis filait vers la ville même de Vancouver… Là,
après s’être garé au parking de Colombia Square, Skofar se dirigea vers le
bureau du Secteur Central de la Police municipale.


Bill, ébahi, put assister à la conversation
du faux Peter Koldams avec l’officier de la police. L’omnia-visor transmettait
le son avec la même précision que les images…


— Asmodée, murmura
machinalement Bill que ce spectacle fascinait.


— De quoi parlez-vous ? Questionna
le maître.


— Je pensais à Asmodée, dit Bill sur
un ton vaguement distrait. C’est un personnage légendaire qui avait le don de
voir et d’entendre à
travers les murs…


— Toutes les légendes sont
vraies, répondit Arovius d’un air sibyllin.
A mesure que votre initiation s’accomplira, vous les retrouverez toutes
et vous comprendrez leur signification profonde… Ce que vous appelez
légendes ne sont que des préfigurations obscures des ultimes réalités…


A présent, sur l’écran de l’omnia-visor,
on voyait Skofar qui s’embarquait dans un Ato-plane, accompagné d’un officier
de la police. Le Sonaghien avait mis, entretemps, des lunettes dont les verres
fumés cachaient ses yeux.


Un peu plus tard, quand Arovus eut
réglé l’appareil sur le bureau du Général Hodge, Bill commença à se sentir
moins rassuré. Il avait beau se fier entièrement à la toute puissante compétence
de ses nouveaux amis sonaghiens, il ne pouvait pas s’empêcher d’éprouver une
crainte insurmontable à l’idée du jeu redoutable que Skofar menait là contre l’un
des hommes les plus puissants de l’Empire.


Cette crainte se mua en véritable
angoisse quand arriva le moment dramatique où Frankie, – confronté avec le
mécanicien en combinaison bleue, fut acculé au désarroi le plus complet.


La phrase désespérée du peintre,
restituée avec une rigoureuse fidélité par le haut-parleur de l’omnia-visor,
fit souffrir Bill.


« Tortures-moi si vous
voulez, pendes-moi, faites n’importe quoi, je vous répète que je ne suis pas
sorti de chez moi. »


Hodge, pâle de rage, ricana :


— Vous torturer ?
Sûrement pas… c’est la fiancée de Cardell qui sera torturée sous vos yeux !
Et il ne vous le pardonnera jamais, je vous le garantis !


Le faux Peter Koldams avait tiré
une cigarette de sa poche. Le plus naturellement du monde, il prit, pour l’allumer,
un briquet de métal gris. Mais, au lieu d’approcher le briquet de sa cigarette,
il le tourna vers le Général.


Un tressaillement agita les traits
du chef de la police. Et la voix posée de Skofar se fit entendre :


— Veuillez vous asseoir à
votre bureau, Hodge…


Le Général se tourna lentement
vers le mécanicien, le dévisagea une seconde, puis, en silence, obtempéra.


— Veuillez rédiger un ordre
de libération immédiate pour Mrs Cardell, pour Miss Hallis, pour Mr Balter…


Sans hésiter le policier obéit.


Pendant qu’il écrivait l’ordre de
libération, Frankie, les yeux ronds, les joues livides, considérait d’un œil rempli
de stupeur l’étrange témoin dont l’attitude tenait davantage du rêve que de la
réalité.


Skofar reprit :


— Veuillez vous occuper
vous-même, et sur-le-champ, de la libération des prisonniers. Nous vous
accompagnons et vous nous servirez de laissez-passer…


— Parfait, acquiesça le
Général sans broncher.


Aux côtés d’Arovus, Bill assista
alors à ce spectacle ahurissant : Hodge, Skofar et Frankie se rendant au
quinzième étage ; le gardien ouvrant les cellules des deux femmes ;
le Général pilotant lui-même les quatre personnages et les conduisant vers son
Ato-plane personnel…


A l’arrivée à Vancouver, le maître
en second de l’expédition sonaghienne plongea Hodge dans un état d’inconscience
crépusculaire.


— Nous avons le temps de nous
retirer sans nous presser, dit Skofar à ses compagnons… Mon hélico est au
parking de Colombia Square…


 


*


*  *


 


Quand Hodge recouvra sa lucidité,
il resta un bon bout de temps immobile, le visage défait, les yeux vagues, s’interrogeant
en vain pour savoir ce qu’il fichait là, sur le siège de son Ato-plane
personnel, seul et sans but.


Puis, tout de même, certains
souvenirs se précisèrent dans son esprit. Il revoyait la scène de la
confrontation… Balter et le témoin… Mais quant à se rappeler la suite, il en
fut incapable.


« J’ai sous-estimé ce
journaliste, pas de doute ! » Pensa-t-il confusément. « Ou Je me
trompe fort, ou ce Cardell a plus de pouvoirs qu’il ne veut bien l’admettre…
Et, dans ce cas, ma position est à reconsidérer. »


Il médita encore pendant quelques
minutes, puis, assuré d’avoir retrouvé la plupart de ses facultés, il tourna le
bouton de contact de son avion et décrocha le combiné de télé-radio.


Dès qu’il fut sur la longueur d’onde
du Centre Sateo, à Honolulu, il demanda le Poste de l’étage 15.


— Dites-moi, Stower… Hodge
ici…


— A vos ordres, mon Général !


— … au sujet des détenus de l’affaire
Cardell…


En fait, le Général ne savait pas
trop bien comment il allait amener sa question. Il ne voulait pas avoir l’air
idiot, mais comment savoir ?


Par bonheur, le Capitaine Stower
sauva involontairement la situation en questionnant :


— Il s’agit des deux femmes
et de l’homme que vous avez fait libérer il y a un peu plus d’une heure ?


— Euh… oui, c’est bien cela.
Voulez-vous m’envoyer leur fiche individuelle à mon domicile ? Je rentre
chez moi et je vais étudier ce dossier… C’est urgent, ne l’oubliez pas !


— A vos ordres, mon Général.
Je vous achemine ces trois fiches immédiatement par phototube.


— Merci !


Hodge raccrocha. Il transpirait d’émotion.
Les pensées les plus contradictoires tourbillonnaient dans sa tête. Pourquoi
avait-il libéré ces deux femmes et cet homme ? Comment la levée d’écrou s’était-elle
opérée ? Par quel procédé inédit lui avait-on forcé la main, le
contraignant à faire délibérément des choses qu’il n’avait sûrement jamais eu l’intention
de faire !…


Dans toute cette ténébreuse
histoire, le chef de la police gardait cependant une idée claire et ferme :
« Je ne suis pas fou, je ne suis pas amnésique, donc j’a été victime d’une
déviation calculée du comportement…  »


A la lumière de cette idée, Hodge
comprit qu’il devait envisager une tactique nouvelle pour faire échec aux
moyens insolites de l’énigmatique Bill Cardell. Et, au lieu de regagner son
domicile privé, il décida d’aller ailleurs, de brouiller sa piste.


Une heure plus tard, il
atterrissait au Domaine des Grey-Hills, la somptueuse propriété de Sir
Archibald Sellingham, au sud de Vancouver, à vingt milles de Bellingam.


Et c’est là, dans le grand salon
du château de l’industriel que Hodge, devant une douzaine de hautes personnalité
gouvernementales convoquées d’urgence, fît un exposé complet des événements qui
se rapportaient directement ou indirectement au mystérieux Cardell.


Avant de s’envoler de Vancouver,
le Général de la Sateo avait alerté ses principaux amis politiques, parmi
lesquels figuraient, outre Sellingham lui-même, le Président William Warren
Fark, le Secrétaire d’Etat Stern, le Dr Larnb – directeur
des Services Scientifiques Gouvernementaux  –, le physicien Nottalini – chef de l’Institut des Sciences Psychologiques – et quelques autres fonctionnaires
éminents sur lesquels Hodge savait pouvoir compter le cas échéant.


Hodge, qui passait pour un homme
extrêmement avisé, fut naturellement écouté avec attention et personne ne
songea à mettre en doute les paroles qu’il prononça en guise de conclusion.


— Quant à moi, Messieurs, je
suis profondément convaincu que nous nous trouvons devant une menace qui
dépasse de loin le cadre des délits ordinaires… Cardell nous a donné quelques
échantillons de son pouvoir… euh… disons maléfique ! Et il n’est pas
nécessaire de réfléchir longuement pour mesurer jusqu’où cet homme peut aller
avec de tels atouts !… Vous, Président, vous avez eu l’occasion de mesurer
par une expérience toute personnelle les graves désagréments que les dons surnaturels
de cet individu peuvent nous procurer…


Tous les regards se tournèrent
vers le Président Fark dont le visage austère reflétait la mauvaise humeur.


— Cet homme est un danger
public, décréta Fark, il faut l’éliminer. Notre autorité et notre prestige ne
peuvent pas s’accommoder de la présence d’un citoyen capable de connaître le
dessous des cartes et d’en faire ce que bon lui semble. Mort ou vif, Cardell
doit être capturé !… Si possible, essayons de le capturer vivant. Nous
saurons bien lui arracher ses secrets avant de le mettre hors d’état de nuire.


— Nous sommes tous d’accord
là-dessus, enchaîna Hodge. Reste à examiner comment nous pouvons le capturer !
Son signalement a été lancé à travers tout l’empire, mais ça n’a rien donné
jusqu’à présent. D’autre part, il nous faudra tenir compte des armes dont
dispose notre adversaire. La manière incroyable dont s’est déroulée la
libération des otages qui étaient enfermés à Honolulu est un avertissement.
Cardell semble capable d’agir à distance ; il est non seulement doué d’une
facilité d’exploration mentale, mais aussi d’une inquiétante faculté de
contrôle de la volonté d’autrui, ce qui complique terriblement le problème.


La voix autoritaire de Sir
Sellingham s’éleva :


— Je crois que les mots que
vous employez ne sont pas de circonstance, Général. J’ai mené une enquête
rigoureuse parmi mon personnel du laboratoire, et tous les anciens collègues de
Cardell sont formels : ce garçon n’a jamais manifesté le moindre don
particulier et son comportement ne reflète aucune supériorité due à des
pouvoirs surnaturels. Cardell est un savant, un scientifique pur. Ce qui nous
occupe ici, c’est un problème rigoureusement scientifique. Cardell a
découvert quelque chose de nouveau, voilà la vérité.


— C’est une vérité plutôt
vague, fit remarquer le docteur Lamb, caustique.


Sellingham se retourna vers le
grand chef des services de recherches théoriques du pays et riposta :


— Je vous mets sur la piste,
à vous de trouver la clef de l’énigme ! Cardell est chimiste, ne perdez
pas cela de vue ! Il travaillait depuis six ans à des recherches
personnelles et je sais qu’il est arrivé au but qu’il poursuivait, il me l’a
dit !


Hodge s’écria brusquement :


— Grands dieux ! Il faut
que nous nous emparions immédiatement de ses documents, de ses notes !
Nous saurons tout de suite de quoi il retourne…


Sellingham ricana :


— Vous auriez pu penser à
cela plus tôt ! Le téléparleur est là, sur cette petite table… Lancez vos
ordres sans perdre une minute.


Hodge acquiesça et se dirigea d’un
pas rapide vers l’appareil. Dès qu’il eut envoyé ses agents au domicile de
Bill, de Frankie, de Hallis et du nommé Peter Koldams, le conseil de guerre se
poursuivit.


Le Président Fark suggéra d’établir
une surveillance étroite autour du West Post.


— Si ce journal est de mèche
avec Cardell, nous finirons probablement par découvrir une piste intéressante.
Quoi qu’il en soit, il faut tenir Mike Spencer à l’œil.


— Très juste, très juste,
approuvèrent les autres.


Et Hodge retourna au téléparleur
pour contacter l’inspecteur Bright et lui confier cette mission complémentaire :
la surveillance du West Post et de son rédacteur en chef.


Après ce premier tour d’horizon,
le Général aborda un autre aspect de l’affaire : le problème de sécurité
gouvernementale.


— Ce n’est pas par hasard que
je me suis permis de fixer le lieu de notre conférence en cet endroit-ci,
expliqua-t-il. Lorsque je suis sorti de l’état d’inconscience où j’avais été
mystérieusement plongé, j’ai tout de suite pensé que je ne devais pas retourner
à mon bureau. En effet, si nous admettons que Cardell peut suggestionner les
gens à distance, il importe que je reste caché, c’est-à-dire hors de sa portée.
Mais cette précaution est valable pour chacun de nous…


— Vraiment ? fit le
docteur Lamb, sceptique. Vous vous figurez sérieusement qu’il y a lieu pour
nous tous de rester introuvables ?


— Oui, affirma Hodge. Sinon
vous êtes exposés aux pires surprises ! Cardell vous commandera des choses
extravagantes et qui sait où cela nous entraînera…


— Charmant ! grommela le
docteur, furibond.


Hodge répliqua :


— Nous en serons quittes pour diriger nos
travaux par télépulsion, c’est tout ! Cardell ne peut pas nous berner bien
longtemps. Mais en attendant qu’il ait été arrêté, deux précautions valent
mieux qu’une. Et je…


Un appel radio lui coupa la
parole. C’était une information émanant du Q. G. de Honolulu :


— Les perquisitions n’ont
rien donné, Général. Nous n’avons trouvé personne aux quatre adresses
indiquées. Après fracture des portes, les fouilles nous ont permis de constater
que les fugitifs étaient passés avant nous pour enlever tout ce qui était
documents, notes et objets personnels.


— Même chez ce Peter Koldams ?


[bookmark: bookmark6]— Oui…


— Bon ! C’est tout !


Hodge coupa le contact et se
tourna vers le groupe qui continuait à bavarder.


— Messieurs, dit-il, nous venons
encore de perdre une manche. Nos adversaires ont disparu et ils n’ont rien
laissé derrière eux !


Le Président Fark prit son air le
plus sombre et annonça :


— C’est sur le plan militaire
et à l’échelle de l’empire tout entier qu’il faut agir, c’est l’évidence même !
Convoquez le Général Rewice, Hodge. Nous allons dresser un plan stratégique de
grande envergure… Si nous laissons travailler l’ennemi en paix, nous ne serons
plus de taille à le battre. Il faut crever cet abcès séance tenante !…


Les approbations furent unanimes
et d’autant plus chaleureuses que chacun des membres présents sentait naître en
lui une funeste appréhension.



CHAPITRE XII


 


Dans l’abri souterrain de New-Valdes,
les ennemis du Général Hodge avaient trouvé de quoi se loger très
confortablement. Cependant Mrs Cardell était loin d’être satisfaite ! Son
bref séjour en prison, puis cette espèce d’exil clandestin dans un lieu qu’elle
ne connaissait pas, enfin cette claustration qui lui était imposée, tout cela
ne lui convenait pas du tout.


Quand Bill lui rendait visite et
passait quelques heures avec elle dans l’appartement qui avait été mis à sa
disposition, elle ne cessait d’accabler son fils de plaintes et de reproches.


— Si tu crois que c’est
agréable de vivre comme ça ! Geignait-elle.


— Il faut patienter, mammy !…
Si tu sortais maintenant, tu irais tout droit en prison, et la prison est
encore moins agréable que ceci. Sans compter que cette canaille de Hodge serait
bien capable de te torturer !


— Je t’avais bien dit de ne
pas quitter ton emploi à la Chemical ! Tu vois où ça t’a mené !
Un proscrit, un homme traqué par la police, voilà ce que tu es devenu !


Excédé, Bill haussa les épaules.


— Ta, ta, ta ! Si les
jeunes écoutaient les vieux au lieu de n’en faire qu’à leur tête, tout irait
beaucoup mieux ! Je ne sais pas trop comment tout cela finira… Sans
compter que je me demande où je me trouve ici ! Chez des étrangers, je
suppose ! Chez des gens que je ne connais ni d’Eve ni d’Adam et qui ne se
montrent jamais !…


— Tu es en sécurité, c’est l’essentiel !
Pour le reste, attends la suite des événements avant de me juger…


— Ouais ! On dit ça,
mais…


Quand Mrs Cardell ne trouvait plus
d’arguments, c’était toujours ainsi qu’elle concluait.


Hallis elle, prenait son sort du
bon côté, sans trop chercher à comprendre. Bill lui avait promis monts et
merveilles pour l’avenir, et, en outre, il avait certifié que leur mariage
aurait bien lieu en décembre. La jeune fille n’en demandait pas davantage. Et
comme elle voyait Bill plus souvent qu’autrefois, elle estimait qu’elle n’avait
rien perdu à changer d’existence et à devenir une hors-la-loi.


Le plus heureux des habitants du souterrain
était sans conteste Frankie. Amoureux de l’aventure et de la fantaisie, le
peintre trouvait que ces événements effarants avaient beaucoup d’attrait.
Quelques jours plus tard, quand Arovus pria Bill de mettre Frankie dans le
secret et de l’amener à la grande salle des appareils, Frankie vécut les plus
belles heures de son existence.


La rencontre avec les Sonaghiens,
la découverte de leur extraordinaire mission sur la Terre, la révélation du
Troisième Age de l’évolution planétaire, toutes ces notions stupéfiantes
bouleversèrent Frankie plus qu’on ne saurait le dire.


De leur côté, Arovus et Skofar
furent conquis par le caractère sympathique et par l’indépendance spirituelle
de l’artiste.


Et c’est alors qu’Arovus décida de
passer aux deux phases les plus importantes de l’initiation pratique des deux
Terriens.


 


*


*  *


 


Le poste intergalactique occupait
un peu plus de deux mètres sur deux. C’était une énorme machine, massive,
pourvue d’un clavier à touches et d’une série de manipulateurs de diverses
couleurs. Au-dessus de ce clavier, surmontant le corps proprement dit de l’appareil,
une énorme boule en fibre de verre était maintenue en suspens entre deux
montants verticaux d’où partaient, de part et d’autre, deux bulbes qui s’ajustaient
à la sphère verticale.


— Il y a un millier d’années,
expliqua Arovus, lorsque nos savants procédèrent au premier essai de cet
appareil, il y eut un accident dont, les conséquences ne furent pas aussi
graves qu’elles auraient pu l’être. A la suite d’une tension trop élevée à l’une
des émettrices, un faisceau d’ondes provoqua l’éruption d’un volcan situé dans
la petite île de Krakatoa… Il y eut vingt mille Terriens tués, et un infrason
fit le tour de votre planète dans les deux sens…


— Un infrason ? fit
Frankie.


— Excusez-moi, dit Arovus en
se tournant vers le peintre, il me serait difficile de vous expliquer
clairement le principe de cet appareil. Je donnerai les schémas à notre
ami Cardell et vous aurez tout le loisir de…


— De grâce, non ! s’écria
Frankie. La science n’est pas mon domaine. A part les ondes planes et les ondes
sphériques, je ne vais pas bien loin dans ces problèmes-là.


— Mettons les casques, dit
Arovus.


Avec l’aide de Skofra, Bill et
Frankie furent coiffés du casque isolant de protection.


Ensuite, Arovus mit le poste
intergalactique en marche.


Une série de lampes s’allumèrent,
puis, tandis que les génératrices entraient en action, une succession de
voyants diversement colorés se mirent à scintiller.


Arovus, les yeux fixés sur les
cadrans, maniait les manettes et enfonçait, selon un ordre indéchiffrable, les
touches du clavier.


Soudain, une intense vibration
parut animer toute la machine et, peu à peu, l’écran s’éclaira. Puis, comme une
extraordinaire coulée de matière liquide, une lumière opaline monta dans les
tubes, envahit la sphère et, à l’ébahissement des deux Terriens, des formes
humaines se précisèrent à l’intérieur de la sphère. Ces formes floues devinrent
très rapidement nettes et consistantes.


— Majesté, prononça Arovus,
voici les deux hommes de cette planète qui seront initiés selon vos désirs et
selon les lois.


— C’est bien, Arovus. Qu’ils
s’approchent, je veux leur parler…


L’être qui se détachait à l’avant-plan
de la vision sphérique était étonnamment jeune. Casqué lui aussi, il avait un
visage empreint de vigueur et de noblesse. On eût dit un guerrier antique.


Dans le diffuseur sonore de la
machine, la voix du roi de Sonagho retentissait clairement, bien qu’elle fût
reconvertie par un translateur électronique qui traduisait en anglais le
langage originel de celui qui parlait.


— Vous, Cardell, et vous,
Balter, écoutez le messager de l’Un qui vous adresse, à travers les
espaces finis de l’Univers, le message de l’Esprit. Votre monde est entré dans
le Troisième Age, et la Terre va grandir désormais dans sa dimension véritable,
la dimension de l’Eternelle Vérité. Obéissante à l’ordre suprême, notre voix
vous confirme votre élection à la plus haute majesté de la Création. Arovus va
vous transmettre, pour que les destins s’accomplissent, l’héritage de la
science parfaite. Plus tard, vous irez vous-même porter ce patrimoine au monde
qui vous sera désigné par l’Un. Que la paix soit avec vous et avec vos
peuples, ô hommes de la Terre, et que votre avènement marque le début de l’Ere
de la Joie, pour la plus grande gloire de l’Un.


Les images, dans la sphère, se
diluèrent lentement.


Bill et Frankie, un peu assommés
par cette vision qui leur arrivait d’un monde situé dans l’abîme insondable des
immensités célestes, restèrent silencieux.


— Voilà, murmura Arovus, vous
avez pu voir et entendre le roi de ma planète, d’une planète que même vos plus
puissants télescopes n’ont jamais pu saisir, car elle tourne bien loin derrière
le double géant rouge Ytilas…


— C’est à peine concevable,
soupira Bill.


Frankie, le regard perdu dans un
songe indiscernable, murmura, comme pour lui-même :


— Il faut aller des choses qu’on
voit et qui n’existent pas aux choses qu’on ne voit pas et qui existent ([bookmark: _ftnref2][2])…
C’est une pensée que j’ai lue dans un Florilège de Textes du xvie siècle. Toute la
clef de l’avenir était déjà dans cette phrase admirable…


— Oui, approuva Arovus, mais
il ne s’agit plus de l’avenir à présent… Vous êtes désormais dans le Temps
de l’Invisible devenu Visible…


Bill hocha la tête d’un air un peu
triste.


— Croyez-vous, maître,
demanda-t-il en dévisageant le savant Sonaghien avec un respect accru, que les
peuples de la Terre puissent jamais comprendre, l’ère nouvelle qui commence, l’ère
de l’Esprit, de la Pensée et de la Joie ?


— La volonté de l’Un
ne peut pas ne pas s’accomplir, répondit Arovus.


— Mais ça n’ira pas tout seul !
fit Frankie en esquissant une moue. Jusqu’à nouvel ordre, nous sommes ici les
prisonniers de Hodge ! Depuis que l’armée est sur pied de guerre, il n’est
plus question pour nous de sortir de notre trou… Il aurait fallu demander au
roi de Sonagho de nous délivrer !…


Arovus semblait méditer. Il
répondit avec douceur :


— Nul ne peut vous
débarrasser de vos ennemis ! Pour aller vers la Perfection, l’homme a
autant besoin de ses ennemis que de ses amis… Mais vous lutterez, et la lutte
vous grandira. Il n’y a point de naissance sans conflit !


— Je lutterais volontiers,
prononça Bill d’une voix brusquement passionnée, mais nous avons tout un empire
contre nous !


— Demain, dit Arovus, vous
comprendrez le véritable drame qui se joue dans l’Univers.


 


*


*  *


 


Pendant que Bill et Frankie
parlaient de la sorte avec Arovus, un nouveau conseil de guerre se tenait dans
la propriété privée de Sir Archibald Sellingham.


Il y avait déjà près d’une semaine
que les hôtes de l’industriel séjournaient au Domaine des Grey-Hills d’où ils
continuaient, en grand secret, à exercer leurs fonctions officielles. Les
ordres et les directives qu’ils lançaient à leurs services portaient la mention
de l’une ou l’autre ville de l’empire, ce qui laissait croire aux départements
ministériels qu’une partie du Gouvernement effectuait un voyage à travers le
pays.


Bien entendu, cette immobilité
forcée n’était pas du goût de tout le monde ! Le docteur Lamb, pour ne
citer que lui, ne décolérait pas.


— C’est ridicule ! C’est
grotesque ! Ricanait-il du matin au soir. Nous nous enfermons dans ce
château comme des conspirateurs, alors que c’est nous qui détenons l’Autorité
et les Pouvoirs ! C’est un comble ! Les meilleurs cerveaux de l’empire
se laissent subjuguer par un… par un gamin ! Car enfin, votre Cardell, ce
n’est tout de même qu’un assistant de laboratoire, un chimiste de rien du tout !


— Mais qui est capable d’accomplir
des miracles ! Enchaînait Hodge d’un air hargneux. On voit bien que vous n’avez
jamais eu affaire à lui directement !


— Et je le déplore
sincèrement, car je vous garantis que je ne me serais pas laissé entortiller
comme vous !


Le Président Fark, encore plus sec
et plus rigide qu’en temps normal, intervenait alors pour mettre fin à ces discussions
stériles.


— Docteur Lamb, les décisions
que nous prenons ici sont valables pour vous comme pour les autres membres de
notre comité restreint ! D’ailleurs, vous ne savez pas de quoi vous parlez !
Cardell est un homme dangereux. Sir Archibald, Hodge et moi-même, nous
sommes entièrement d’accord là-dessus. Du reste, la façon mystérieuse donc il a
pu disparaître en même temps que ses complices devraient vous faire réfléchir…


— Ce qui me fait surtout
réfléchir, c’est que les jours passent ! Toutes vos recherches demeurent
vaines et, du train où vont les choses, nous allons moisir ici pendant des
années. Nous ferions mieux de sortir de notre cachette, voilà mon opinion. Si
Cardell se manifeste, nous pourrons riposter d’une manière foudroyante… Il n’y
a rien de plus sot que de prolonger cette attente ! Il faut provoquer l’ennemi,
le faire sortir de sa tanière…


Mais le Général Hodge était
inébranlable. Il avait été tellement impressionné par l’effarante libération de
ses prisonniers qu’il redoutait le pire.


— Non, non et non !
répétait-il énergiquement. Nous ne devons pas quitter notre refuge secret. Tôt
ou tard, les investigations de la police et de l’armée aboutiront. A ce
moment-là, notre position sera meilleure : nous pourrons atteindre
Cardell, mais lui ne saura pas où frapper pour se défendre.


 


*


*  *


 


Effectivement, Hodge avait bien
calculé. Les événements vinrent confirmer d’une façon plutôt étrange la
légendaire sagacité du Chef de la Police.


C’est un coup de téléphone du Q.G.
Militaire qui mit le feu aux poudres. Le Général Rewice annonça au Président
Fark :


— Un fait intéressant est à retenir
de l’ensemble des rapports qui me sont parvenus : la Section des Détecteurs a capté
des radiations qui ne figurent sur aucune de nos tables de repérage…


— Et d’où émanent-elles, ces
radiations ?


— De l’île de New-Valdes…


— Comment ? Mais ça ne
tient pas debout, ce que vous racontez-là ! Vous savez bien que toute la
superficie de l’île est occupée par la Centrale Atomico-Thermique !


— Oui, Monsieur le Président,
oui, mais c’est précisément ce qui a frappé les ingénieurs de la Section de
Détection. Ils ont enregistré une émission de rayons d’un genre tout à fait
nouveau et les compteurs eux-mêmes ont été déroutés par ces radiations
inconnues.


— Bon ! Faites-moi
parvenir ces rapports de toute urgence, nous allons examiner cela.


Le Général Rewice, Chef d’Etat-major,
était au courant de la situation et il était seul à connaître le lieu où s’étaient
retirés le Président Fark et les quelques hommes qui constituaient, en fait,
les véritables chefs du Gouvernement.


De son Q.G. de Winnipeg, il
expédia jusqu’à Grey-Hills une petite fusée autoguidée dont il avait lui-même
réglé le mécanisme.


Le projectile postal vint
atterrir, une heure plus tard, dans l’aire spéciale d’arrivée, à l’extrémité de
la vaste propriété de Sellingham. Immédiatement, le contenu de la fusée fut
soumis à Nottalini qui, en sa qualité de Chef de l’Institut des Sciences
Psychologiques et en tant que physicien était seul à même d’étudier
efficacement le rapport des spécialistes de la détection.


La conclusion de Nottalini ne fut
guère affirmative. Devant ses collègues attentifs, il résuma son avis comme
suit :


— A première vue, en effet,
il y a quelque chose d’anormal dans les radiations captées par les détecteurs.
Nos compteurs de fréquence opèrent automatiquement le triage des ondes qui
influencent leur sensibilité et cette sélection ne comporte jamais d’éléments
inconnus. Cette fois, cependant, les compteurs indiquent la présence de
radiations non identifiées… Si je me fie au graphique d’enregistrement, je
relève les gammes habituelles qui figurent sur les relevés de détection :
rayons ultraviolets, lumière visible, infrarouges, fréquences radio, vidéo,
radar, X, etc… Toutefois, sur la bande particulière attribuée au spectre des
fréquences atomiques, on décèle un phénomène absolument inédit.


Outre les particules habituelles :
électrons, protons, mésons particules V et particules kappa, le graphique
signale un excédent trouble et nébuleux qui a résisté aux analyses… Il s’agit
donc bien d’une onde associée qui ne figure pas au tableau des radiations
actuellement cataloguées ! Mais quant à supposer qu’il y ait un lien
quelconque entre ce phénomène et la disparition de Cardell, ce serait peut-être
aller un peu loin…


Le Général Hodge s’écria d’une
voix frémissante :


— Pourquoi ? Vous ne
voulez pas admettre que Cardell ait pu découvrir des rayons que nous ne
connaissons pas ? Mais je suis sûr que c’est là précisément que réside son
pouvoir diabolique ! Il n’y a pas à douter une seconde, voyons, la
coïncidence est trop flagrante ! Cardell habitait à Vancouver et la source
de ces rayons mystérieux est tout près d’ici ! La communication de Rewice
est presque une preuve par neuf, ma parole ! Cardell s’est réfugié dans l’île
de New-Valdes…


Le secrétaire Stern objecta :


— Le territoire de l’île est
strictement réservé au personnel de la Centrale, ne l’oubliez pas !


— Justement ! Vociféra
Hodge. C’est un refuge idéal ! Si Cardell a réussi à s’assurer la
complicité consciente ou inconsciente d’un ingénieur de la Centrale, il a
trouvé le meilleur abri du monde. Il faut prendre des mesures immédiatement !
Que Rewice vienne diriger lui-même les opérations… L’île doit être assiégée
militairement, puis fouillée de fond en comble ; les sections de détection
travailleront à outrance, quitte à sonder le roc centimètre par centimètre au
moyen des ultrasons. Notre adversaire ne peut pas nous échapper !…


Le Président approuva
énergiquement et conclut. 


— Envoyez tout de suite une
fusée à Rewice avec des ordres précis. Cardell doit être capturé mort ou
vif.



CHAPITRE XIII


 


Depuis une demi-heure, Arovus et
Skofar travaillaient au réglage du prismo-temps, la plus imposante de toutes
les machines qui se trouvaient dans la grande salle souterraine installée par l’expédition
sonaghienne à l’île de New-Valdes.


Cet engin se composait de douze
blocs générateurs disposés en fer à cheval autour d’un écran de sept mètres
carrés. Huit miroirs obliques, de sept mètres de haut sur trois de large, se
dressaient à l’intérieur de ce fer à cheval, quatre de chaque côté de l’écran.


S’adressant à Bill et à Frankie,
Arovus leur expliqua brièvement le mécanisme et la signification de l’expérience
qui allait se dérouler devant eux, pour eux :


— Placez-vous devant l’un des
miroirs, Cardell… Comme vous le voyez, votre image se trouve normalement
réfléchie à la surface du miroir, et ce phénomène vous est familier… Votre
image n’est évidemment qu’une projection de vous-même et non pas votre réalité
physique…


Cardell opina. Arovus fit alors un
signe à Skofar, et ce dernier tourna plusieurs boutons du tableau de commande
de l’énorme appareil. La lumière de la salle s’éteignit, tandis que s’éclairaient
les miroirs….


— Maintenant, continua le
maître, je vais séparer votre image de vous-même et la garder dans le miroir…
Vous pouvez vous déplacer, Cardell…


Bill fît cinq ou six pas dans la
direction de Frankie. Sur la surface polie du miroir, son reflet demeura
immobile et inchangé.


Le jeune chimiste s’écria en riant :


— C’est de la photographie
sur glace, ma foi !


— Oui, acquiesça Arovus. Mais
cette projection de vous-même, je vais maintenant la soumettre à une émission
d’ondes espace-temps et vous allez voir ce que devient votre reflet dans
trois ans…


Le second miroir s’alluma, puis,
lentement, une sourde vibration s’éleva dans les générateurs.


Aux yeux ébahis de Bill et de
Frankie, l’image du premier miroir fut renvoyée dans le premier miroir de l’autre
rangée, et cette image, après une distorsion momentanée, redevint précise et
montra un nouvel aspect de Bill : visage légèrement plus mûr, regard à la
fois calme et songeur, sourire encore plein de jeunesse et cependant empreint
de gravité…


— Dans trois ans, murmura
Arovus, lorsque vous vous regarderez dans un miroir, c’est ainsi que vous vous
verrez…


Bill s’exclama :


— Quelle surprenante histoire !
Mais je suppose qu’il s’agit d’une vision anticipative… imaginaire ?…


— Non, dit Arovus d’une voix
posée, il n’y a absolument rien d’imaginaire dans tout ceci. Votre projection a
été soumise à un multiplicateur d’ondes espace-temps et ces ondes nous donnent
l’image exacte de votre projection future… Voyons plus loin. Dix années, par
exemple…


Le maître actionna un autre
bouton. Le deuxième miroir de la première rangée s’éclaira, absorbant peu à peu
le reflet précédant et le restituant après la même phase de fading. Bill
put alors contempler d’un œil écarquillé de stupeur l’image d’un autre lui-même :
visage d’un homme aux approches de la quarantaine, avec d’imperceptibles rides
aux coins des yeux et un léger creusement des traits, notamment autour de la
bouche.


— C’est… c’est
impressionnant, bégaya-t-il d’une voix un peu altérée par l’émotion. Est-ce que
vous pouvez continuer ce petit jeu… euh… plus avant encore dans l’avenir ?


— Evidemment, dit Arovus, il
suffit d’augmenter la multiplication des ondes… Je vais vous montrer votre
aspect physique dans cinquante ans…


Bill faillit instinctivement se
dérober à l’expérience. Un malaise incroyable s’emparait de lui, comme s’il
éprouvait une sensation de crainte ou de vertige ; mais, en même temps,
une curiosité morbide se mêlait à ce vague effroi devant l’inconnu.


Déjà le deuxième miroir de la
deuxième rangée s’illuminait. La surface polie montra bientôt le dessin de plus
en plus net d’un visage étrange, presque méconnaissable. Des cheveux gris, des
sourcils broussailleux où brillaient des poils blancs, un regard étonnamment
pâle et lointain, une bouche au pli affaissé, entourée de deux sillons profondément
burinés.


Frankie, à l’écart, ne put s’empêcher
de murmurer d’une voix sans timbre :


— C’est hallucinant…


Arovus coupa le courant des
générateurs.


— Bien entendu, reprit-il,
cette expérience n’est pas le reflet de la réalité future authentique. Il est
parfaitement possible que la mort vous ait absorbé avant cinquante ans d’ici et
que jamais cette image corporelle n’ait lieu ! Le passage du stade
physique au stade spirituel pur ne peut jamais être prévu : la
science s’arrête devant la toute-puissance de l’Un. Mais c’est à titre d’introduction
que je voulais vous faire assister à cette expérience. En définitive, la portée
essentielle du prismo-temps ne concerne pas les destinées individuelles.
Ce que vous devez voir, c’est le destin futur de votre planète…


Arovus s’adressa de nouveau à
Skofar.


— C’est le moment d’allumer
les sondes télescopiques… Je vais mettre les douze générateurs en marche…


Le frémissement sourd des machines
électro-cosmiques se fit entendre derechef et, sur le premier écran, la sonde
télescopique amena une vision du globe terrestre. Avec une lenteur majestueuse,
la planète évoluait sur le fond sombre du vide spatial où seul le satellite était
visible près de son astre mère.


— Cette image vous est
familière, je pense ? demanda Arovus.


— Oui, répondirent Bill et
Frankie.


Puis Bill ajouta :


— A peu de choses près, je
crois que c’est le même grossissement que celui du planétarium de l’Université…


— Nos astronomes peuvent,
après des réflexions successives sur des miroirs gravitant dans le vide
sidéral, grossir votre planète jusqu’à la vision immédiate proche, commenta le
Sonaghien avec désinvolture, mais cette échelle-ci est suffisante pour notre expérience…
Je vais à présent faire passer les ondes espace-temps avec une multiplication
correspondant à un million d’années…


Sur le second miroir, l’image de
la Terre se précisa. Bill et Frankie scrutèrent cette vision avec une curiosité
avide. Après un moment de silence, Bill murmura :


— Je ne remarque aucune
différence…


— Si vous étiez astronome,
expliqua Arovus, vous seriez immédiatement frappé par les changements notables
qu’on peut observer… Le tracé des continents n’est plus le même… Regardez bien…
Ce losange que vous appelez l’Afrique s’est fortement dilaté vers la gauche. D’autre
part, un nouveau continent a surgi, prolongeant l’Australie vers la droite
jusqu’au cent cinquantième degré de longitude… Cela permet de conclure qu’un
cataclysme a bouleversé l’aspect du globe, changeant l’équilibre des océans et
des continents… Voyons où vous en serez dans cinq millions de vos années…


La vision passa d’un miroir à l’autre.


Cette fois, la géographie
apparente du globe ne semblait plus du tout rappeler celle que Bill et Frankie
avaient toujours connue. Les deux calottes polaires avaient pris une importance
inimaginable, et ces régions étaient colorées de vert à l’exception d’une
minuscule zone demeurée blanche. Par contre, l’Afrique du Sud avait disparu.


Le spectacle était à ce point
fantastique que ni Bill ni Frankie ne songèrent à émettre la moindre réflexion.
Au vrai, ils contemplaient cette image de la Terre sans parvenir à se persuader
que ce qu’ils voyaient pouvait avoir un lien quelconque avec le réel, avec leur
planète natale, avec ce monde sur lequel ils vivaient en cette minute même.


— Dix millions d’années,
annonça Arovus.


L’image fut retransmise sur l’écran
suivant. Le globe avait de nouveau évolué. Mais, brusquement, Bill s’écria :


— Et la Lune ?… On ne
voit plus la Lune ?…


— En effet, dit Arovus, la
Terre a perdu son satellite… Nous savons ainsi qu’un jour la Lune disparaîtra
du ciel, et je puis vous dire que cet événement se situe un peu avant dix
millions d’années. Le passage d’un astre dans le voisinage de la Terre
provoquera le déchirement du satellite qui se transformera en poussière
cosmique…


Skofra, qui n’avait pas encore
prononcé un mot, dit alors sur un ton impassible :


— Vous pouvez également
remarquer une autre transformation : les couleurs ne sont plus les mêmes.
L’anneau atmosphérique n’a plus le même bleu-rose : il y a un changement
de densité.


— Oui, enchaîna Arovus, mais
vous constaterez cela surtout sur la prochaine image… Nous passons à vingt
millions d’années…


Bill et Frankie se tournèrent vers
l’écran suivant. Là, ce fut en effet beaucoup plus visible : la coloration
de la planète et de son atmosphère avait fortement pâli. On pouvait même
déceler en plusieurs points du globe des zones jaunâtres où le relief naturel
se marquait par des ombres dures et hérissées.


— De nouveaux déserts ? Questionna
Frankie.


— Oui, déclara Arovus, c’est
le commencement de la période du déclin. La planète se dessèche et les zones d’humidité
se raréfient. Plus tard, vous étudierez vous-mêmes la chronologie de cette
évolution et vous pourrez faire des estimations très précises. Voici votre
planète dans cinquante millions d’années…


Les génératrices vrombissaient à
peine, et pourtant on sentait qu’elles travaillaient à plein régime : le
mécanisme de multiplication spatio-temporelle atteignait sans doute une
puissance fantastique…


L’écran suivant s’éclaira pour
relayer l’image de la Terre, et cette image laissa les deux Terriens bouche
bée. . Arovus ne donna qu’un bref commentaire :


— C’est un monde mort que vous
contemplez à présent… Toute trace de vie humaine a disparu… Cette couleur et
cette consistance du sol, vous les connaissez : c’est la craie blanchâtre
de vos actuels déserts lunaires… Il n’y a plus de végétation, plus d’eau, plus
d’atmosphère…


— Un monde mort, répéta Bill
d’une voix interdite. Dans cinquante millions d’années, la vie aura donc
disparu de la Terre ?…


— Mais elle aura simplement
émigré, continua Arovus. Vous allez voir une autre image…


Se tournant vers Skofra :


— Les ouvertures maxima des sondes
télescopiques…


Le maître en second actionna une
série de boutons, et, sur le miroir suivant, c’est une vue complète de l’univers
stellaire qui sortit lentement des brumes de l’avenir.


Arovus expliqua :


— Voici le point ultime de l’accélération
de l’espace-temps. Vous ne comprenez sans doute pas ce que vous voyez, mais
sachez seulement qu’un jour la Voie Lactée se condensera, comme les autres
galaxies du reste, en un point de l’espace sidéral… Ce qu’il faut en conclure,
c’est le mouvement vers l’Unité Dernière… La vie semble se regrouper, toute la
création reflue vers son unité originelle… Et c’est la même Loi que nous
retrouvons dans le plan de l’esprit.


— Que voulez-vous dire ?
interrogea Bill.


— Ce que vous venez de voir
ne concerne que la matérialité de l’univers. Il y a un plan qui domine celui de
la matière, c’est le plan de l’esprit… Vous allez le découvrir, ou du moins sa
projection…


Skofar, abandonnant un instant les
commandes des sondes télescopiques, apporta à Bill et à Frankie des lunettes munies
de verres teintés. La coloration de ces verres se situait à mi-chemin entre les
extrêmes de la gamme chromatique normale de l’homme : entre le rouge et le
violet.


Les deux Sanoghiens mirent
également des lunettes, mais dont la teinte différait nettement : les
verres étaient d’un jaune intense, presque jaune d’or.


— Ce que je vais vous
dévoiler, dit Arovus, s’appelle dans notre philosophie l’Incroyable Futur…
C’est le seuil du Temple éternel de l’Un… »


Bill et Frankie ajustaient leurs
lunettes. Les paroles que venait de prononcer Arovus étaient tellement
énigmatiques et tellement déconcertantes que les deux jeunes hommes ne
réalisaient pas du tout ce qu’elles pouvaient signifier en fait. De
plus, ils étaient encore tous les deux sous le coup de ce qu’ils avaient appris
l’instant d’avant, et ils se sentaient plutôt étourdis. Le spectacle de la
Terre transformée en planète morte continuait à les hanter…


Skofra avait branché l’omnia-visor
sur le circuit de conversion.


— Vision normale d’abord, lui
dit Arovus… Nous passerons successivement du premier au septième cycle…


— Bien, acquiesça Skofra en
actionnant la manette de contact de l’omnia-visor.


Quand le grand écran central du
prismo-temps s’éclaira, Bill et Frankie virent apparaître une scène
ahurissante. Assis dans un jardin rempli de fleurs, six hommes discutaient
autour d’une table garnie de verres et de bouteilles. Parmi ces hommes, Bill
reconnut d’emblée son ancien patron, Sir Archibald Sellingham, le Général
Hodge, le Président William Warren Fark et le Dr Lamb qu’il avait vu
un jour lors d’une séance solennelle à l’Université.


— Voici nos ennemis qui
dressent des plans pour nous attaquer, murmura Arovus d’une voix ironique. Ils
viennent de découvrir où nous nous cachons…


Bill et Frankie sursautèrent.


— Comment ? s’écria Bill…
Ils savent que…


— Oui, répondit Arovus sans s’émouvoir,
les spécialistes de l’Armée ont détecté nos génératrices d’ondes espace-temps…
Mais ça n’a aucune importance. Occupons-nous plutôt de notre expérience… Skofra
va faire passer la scène que vous voyez là, par les écrans de visualisation
spirituelle…


Il y eut une série de déclics,
puis le bruit d’un glissement feutré.


Sur le grand écran central, l’image
devint sombre, de plus en plus sombre, puis, devenue semblable à une radiographie
aux rayons X, elle se métamorphosa encore et vira au bleu-rouge. De légères
vibrations semi-lumineuses se dessinèrent alors autour des personnages, dont on
ne voyait plus que la silhouette mais qui demeuraient identifiables. On aurait
dit une mauvaise copie d’un film en couleurs…


— Vous voyez ces fibres de lumière qui émanent
de chaque personne, commenta Arovus, ces exhalaisons oscillantes ?


— Oui, répondirent les deux
jeunes hommes.


— C’est une visualisation des
ondes spirituelles… Vous pouvez très facilement mesurer la puissance d’émission
de chacun de ces personnages… C’est le Dr Lamb qui émet les ondes
les plus fortes. Sa pensée a beaucoup plus d’envergure que celle des autres.
Hodge et Fark sont des esprits médiocres, leurs effluves sont plus faibles et
plus courtes…


— Mais, bon sang ! s’exclama
Bill, abasourdi. Hodge est pourtant un type extrêmement intelligent ! Je
ne comprends pas pourquoi ses radiations ne sont pas plus fortes.


Arovus répondit d’une voix égale :


— L’intelligence et la pensée
sont deux éléments tout à fait distincts… L’intelligence est un instrument ;
la pensée émane de l’esprit et de l’émotivité… Mais vous pourrez mesurer ces
radiations plus tard et vous étudierez ce domaine du rayonnement individuel à
votre gré. Ce qui nous intéresse est d’un autre ordre… Skofra, donnez le second
cycle….


Des écrans se déplacèrent, et,
au-dessus du groupe de Fark et des autres, une nappe luminescente devint
visible.


— Vous découvrez maintenant
le monde des idées, les nappes de pensées. En décomposant cette nappe, on
démêle les forces qui font agir les êtres dotés d’intelligence, les courants
cachés qui gouvernent les peuples. Ces courants sillonnent l’univers comme des
fleuves et des rivières. Troisième cycle, Skofra…


La vision changera, encore, et,
cette fois, les deux amis purent déceler, non plus un réseau confus, mais
presque une vue panoramique de l’univers immatériel : des courants
majestueux qui brillaient, des gigantesques coulées lumineuses qui décrivaient
des méandres harmonieux en s’élevant vers on ne sait quel plan, plus haut
encore…


Au dernier cycle, on discernait le
dessin général de ces infinies artères luminescentes qui évoquaient les
échanges vitaux d’un corps aux proportions impensables, organe de vie et de
lumière, univers paradoxalement proche de celui de l’homme, mais à une échelle
informulable.


Quand l’expérience prit fin,
Arovus resta songeur.


— J’imagine, dit-il
brusquement, que vous n’avez pas compris le sens de ces visions ?


— Non, avoua Bill, ça me
dépasse…


Frankie ajouta :


— C’est encore plus
mystérieux que le spectacle des galaxies…


— C’est la même chose, mais
sous un autre aspect, précisa Arovus. Nous reprendrons cette expérience. Peu à
peu, vous serez initiés à ces réalités du Troisième Age… Et, plus tard, quand
vous aurez atteint à la connaissance profonde, votre vie entière se déroulera dans
un cadre beaucoup plus large…


Bill objecta tout à coup : 


— Et la mort ? Que
deviennent les émissions spirituelles de l’homme qui meurt ?


— Rien ne change, dit
Arovus… Du moins sur le plan de la vision expérimentale ! Les rayonnements
de l’être qui meurt s’estompent peu à peu, comme une source d’énergie qui se
tarit… Mais l’aboutissement ultime des radiations individuelles au sein de l’océan
de l’Un demeure un mystère impénétrable…


Bill et Frankie hochèrent la tête.
A vrai dire, ils étaient complètement débordés par tant de choses si totalement
nouvelles pour eux. Une foule de questions s’agitaient dans leur esprit, mais
trop confuses et trop incohérentes ; ils avaient besoin de réfléchir
longuement afin de voir clair dans cet incroyable brouillard de notions qui ne
se rattachaient à rien de l’univers étriqué dans lequel ils avaient vécu
jusque-là.


Soudain, trois lampes rouges s’allumèrent
sur le large bureau qui se trouvait au milieu de la salle.


Skofar se dirigea aussitôt vers un
récepteur mural et appuya sur un bouton.


Une voix calme prononça :


— Les premiers hydrojets
de l’Armée viennent d’amerrir autour de l’île.


— Parfait… Continuez l’observation
et signalez les progrès des opérations.


Les lampes rouges s’éteignirent.


Bill et Frankie se regardèrent.
Puis Bill se tourna vers Arovus.


— Nous allons sans doute être
assiégés avant la fin de la nuit, maître. Comment allons-nous nous défendre ?


— Ce conflit va nous servir,
mon ami. Il faut que votre règne soit inauguré par une série d’événements
retentissants… Un choc psychologique est nécessaire pour passer d’une époque de
vie à une autre. Et il y aura du sang versé, car telle est aussi la loi.


— Bon, acquiesça le jeune
chimiste, je n’ai pas peur de me battre, ne croyez pas cela !


— Je le sais, dit Arovus,
mais la lutte qui vous incombe est d’un autre ordre…. Maintenant, j’ai des
indications à fournir
à Malifrax… Hodge ne s’attend certes pas à ce qui va se produire !…


Avec un sourire énigmatique, le
savant Sonaghien prit congé et passa dans une autre salle du souterrain.



CHAPITRE XIV


 


Dans son luxueux appartement du
Quai de Géorgie, l’inspecteur du Chantier Naval du Nord, Alan Johnson,
attendait les amis qu’il avait invités pour la soirée.


En réalité, Tar Malifrax attendait
cinq de ses compatriotes de Sonagho auxquels il avait à transmettre les
instructions d’Arovus…


Il devait être près de dix heures
du soir lorsque la petite assemblée fut au complet. Par les grandes baies
vitrées du salon, on pouvait voir briller, dans la brume violette qui marquait
la fin du jour, les feux de position des cargos.


Malifrax commença alors l’exposé
détaillé des ordres tels que les avait conçus le maître de l’expédition. Les
hommes de la planète lointaine écoutaient avec attention, acquiesçant de la
tête à mesure qu’ils recevaient chacun les consignes de leur mission
particulière.


Extérieurement, ces étrangers n’avaient
rien de bien remarquable ; tous étaient vêtus d’une manière banale, et
leur calme, la profonde sérénité de leurs yeux verts, la placidité paisible de
leurs gestes trahissaient seuls une certaine élévation morale, le détachement
des êtres qui ont dépassé le stade des ambitions.


Après l’exposé de Malifrax, une
courte discussion fut consacrée à la mise au point de quelques questions secondaires,
puis les cinq invités se retirèrent.


Pendant quelques instants encore,
un sourire rêveur flotta sur les lèvres du pseudo Alan Johnson. La stratégie
imaginée par Moss Arovus était aussi ingénieuse qu’habile.


Malifrax se mit en liaison avec
Arovus et lui communiqua que toutes les instructions avaient été données.


— Parfait, dit le maître,
gardez le contact et tenez-moi au courant.


 


*


*  *


 


Devant le building du West
Post, le lendemain matin, vers onze heures, l’inspecteur Bright, agent des
Services de la Sécurité, vit arriver un grand gaillard d’une quarantaine d’années
qui semblait se diriger tout droit vers le hall d’entrée de l’immeuble.


Conformément aux recommandations
du Général Hodge, l’inspecteur Bright surveillait sans relâche les abords du
journal, avec l’espoir d’intercepter un émissaire envoyé par le mystérieux Bill
Cardell.


Jusqu’ici, la surveillance n’avait
rien donné. Aucun visiteur suspect ne s’était présenté…


Bright laissa passer l’inconnu,
puis négligemment, lui emboîta le pas et pénétra en même temps que lui dans la
cabine d’un des ascenseurs. Lorsque le policier constata que le visiteur venait
bien pour la rédaction, il tira sa plaque attestant son appartenance à la Sateo
et la montra à l’inconnu en disant :


— Vos papiers d’identité !


L’inconnu accepta sans broncher
cette mise en demeure. Il fît mine de chercher son portefeuille dans la poche
intérieure de son veston, mais au lieu d’exhiber ses papiers, il braqua
rapidement sur Bright un minuscule appareil pas plus grand qu’un briquet de
poche.


Une légère crispation contracta
les traits du policier. Le visiteur lui ordonna alors d’une voix tranquille :


— Veuillez me conduire auprès
de Mike Spencer…


— Suivez-moi, c’est par ici,
répondit le policier avec une docilité renversante.


Deux minutes plus tard, le
visiteur pénétrait à la suite de son guide dans le bureau du rédacteur en chef.


— Asseyez-vous là, commanda
le Sonaghien en désignant à Bright un fauteuil. Et tenez-vous en dehors de ce
qui va se passer ici…


Mike Spencer, les yeux ronds,
assistait sans réagir à cette curieuse scène. Il connaissait l’inspecteur
Bright et il était au courant de la mission de ce dernier. Rien ne pouvait le
surprendre davantage que l’obéissance parfaite de ce policier habituellement
brutal et dur.


Mais quand l’inconnu dirigea vers
lui son stimulateur, Spencer cessa de se poser des questions.


— Je vais vous dicter un
éditorial de la plus grande importance, Mr Spencer. Vous publierez ce texte en
première page de toutes vos éditions de la journée… C’est sous la
responsabilité même de votre journal que vous ferez paraître cet article.


— Certainement, acquiesça le
journaliste en abaissant la manette de son enregistreur magnétique. Vous pouvez
dicter…


Le Sonaghien commença :


— Titre de l’éditorial en
grosses lettres, sur quatre colonnes : « ATTITUDE INTOLERABLE ET ILLEGALE
DU GOUVERNEMENT… Nous sommes en mesure de porter à la connaissance de nos
lecteurs des événements récents qui démontrent clairement que le Président Fark
et quelques-uns de ses complices font résolument passer leurs ambitions avant
la prospérité de l’Empire. Notre journal a publié la semaine dernière, par
ordre, un communiqué émanant du Département de la Sécurité et annonçant des
recherches policières dirigées contre un jeune chimiste nommé Bill Cardell. Il
s’agit en réalité d’un de nos plus grands savants, inventeur d’une série de
procédés absolument nouveaux, et dont les découvertes peuvent révolutionner le
monde en amenant une nouvelle ère de progrès et de prospérité. Jaloux du
prestige et de la gloire que Bill Cardell allait certainement retirer de son
incomparable génie, le Président Fark et ses acolytes ont tout simplement conçu
le dessein criminel de tuer le jeune savant qui risquait de gêner leur dictature.
La mère de Bill Cardell, sa fiancée et son ami ont été arrêtés, puis incarcérés
à Honolulu. Mais Cardell, grâce à l’extraordinaire puissance de certaines de
ses découvertes, a réussi à délivrer les prisonniers injustement incarcérés par
le Gouvernement… Nous savons d’autre part que le Président Fark, le Général
Hodge, le Secrétaire d’Etat Stem et quelques autres personnalités se cachent
pour le moment au Domaine des Grey-Hills, propriété de l’industriel Archibald
Sellingham, d’où ils préparent une attaque de grand style dirigée contre l’île
de New-Valdes où le jeune Bill Cardell s’est réfugié, ont décrété la mise à
mort… Peuples de l’Empire du Pacifique, le West Post prend la
responsabilité de vous adresser ici un appel solennel en faveur d’un jeune
savant dont le mérite et la compétence sont les seuls crimes. Le sens de la
Justice a toujours été le fondement même de notre patriotisme, et nous sommes
convaincus que vous refuserez d’être les complices de l’ignoble attitude du
Gouvernement. Le Président Fark et ses hommes de main ne sont plus dignes d’être
à la tête de l’empire. A nous de les chasser !  »


Le Sonaghien prit un temps, puis
conclut : 


— C’est tout, Spencer…
Transmettez cet enregistrement à l’imprimerie et veillez à la bonne exécution
de mon ordre…


— Entendu…


Le journaliste appuya sur un
bouton et annonça :


— Editorial sur quatre
colonnes, signature du West Post, enregistrement suit…


L’inspecteur Bright demeurait
passif, confortablement assis dans son fauteuil. Le visiteur inconnu prit place
également devant le bureau de Mike Spencer et dit :


— Je vais me permettre de
rester ici jusqu’à la sortie de vos éditions de la journée…


— Je vous en prie, fit
Spencer, la première édition sera imprimée dans une heure et diffusée à partir
de dix-sept heures dans tout le pays.


 


*


*  *


 


Le Général Hodge aurait voulu
attaquer immédiatement la Centrale atomico-thermique de l’île de New-Valdes,
mais ses collègues furent unanimes à s’y opposer. La suggestion formulée par
Nottalini, et appuyée par le Général Rewice lui-même, paraissait infiniment
plus raisonnable.


Le plan de l’ingénieur Nottalini
était le suivant : « Maintenant que l’île de New-Valdes est
complètement cernée par nos forces armées, nous ne courons pratiquement plus
aucun risque. En effet, si Cardell s’est réfugié là-bas, il ne pourra plus nous
échapper. Par contre, si les phénomènes insolites qui ont été enregistrés par
les compteurs de fréquence n’ont aucun lien avec l’homme que nous recherchons,
aucun acte irréparable n’aura été commis. Car, en somme, si nous avons des
présomptions, nous n’avons aucune certitude ! La première chose à faire, c’est
une enquête… Avec l’appui des forces militaires, un groupe de spécialistes doit
visiter la Centrale et vérifier minutieusement ce qui s’y passe… Rien ne prouve
que le personnel de la Centrale tentera de s’y opposer. Mais, quoi qu’il en
soit, nos techniciens seront à même de juger et, à la rigueur, on peut
adjoindre aux enquêteurs quelques policiers qui interrogeront Cornel Trafton, l’ingénieur
principal.  »


Cette proposition, d’une logique
évidente, fut finalement adoptée. Fark donna des ordres et, à l’aube, une
délégation d’ingénieurs et de policiers s’embarqua à bord d’une vedette rapide
qui mit le cap vers l’île.


Le Service de Garde alerta
aussitôt Moss Arovus qui prit ses dispositions pour recevoir les enquêteurs.


C’est dans le bureau officiel d’Arovus – autrement dit, dans le bureau de l’ingénieur principal Cornel Trafton –, que la délégation fut introduite.


Le Capitaine Swander, chef des
Sections de Détection, expliqua le but de sa démarche en termes précis :


— Mr Trafton, nous avons
décelé des rayons inconnus dont la source d’émission se trouve ici-même.


— Ah ? fit Arovus. Des
rayons inconnus ? Voilà qui me semble très bizarre. Mais… qu’entendez-vous
par rayons inconnus ?


— Eh bien… des rayons que nos
compteurs ne parviennent pas à identifier…


— Savez-vous que vous m’intriguez
bigrement ? dit Arovus d’un air soucieux. J’ai moi-même été frappé, ces
derniers temps, par certaines perturbations dans le fonctionnement des
génératrices nucléaires… Mais j’ai mis cela sur le compte d’un phénomène
atmosphérique occasionnel.


— Possible, évidemment, admit
le capitaine Swander. Mais j’aimerais quand même me livrer avec mes techniciens
à quelques vérifications…


— Je suis à votre
disposition, dit Arovus.


— Non, inutile de vous
déranger, je vais m’occuper de cela avec mes hommes. Donnez-moi simplement un
de vos ingénieurs pour nous guider dans l’installation…


Arovus convoqua un jeune ingénieur
de la Centrale.


— Wolling, commanda-t-il à
son employé, veuillez piloter ces messieurs dans les sections de l’île, et les
aider éventuellement…


Ted Wolling – un Sonaghien nommé Moraxia – acquiesça d’un petit salut.


— Certainement, monsieur. Par
quel service dois-je commencer ?


Le capitaine Swander intervint :


— Voyons d’abord les
cosmotrons…


— Suivez-moi, dit Wolling.


Les policiers n’avaient pas bougé.
Dès que les techniciens eurent quitté le bureau, ils entamèrent leurs démarches
particulières. L’inspecteur Jerkens informa Arovus du but de sa visite :


— Comme vous l’avez peut-être
appris par les journaux, le Département de la Sécurité recherche un certain
Bill Cardell. Cet individu – dont voici la fiche signalétique – est extrêmement dangereux. Or certains indices nous font penser que
Cardell a peut-être réussi à pénétrer clandestinement dans l’île et nous nous demandons s’il ne
s’y cache pas.


Arovus examinait la fiche de
police que l’inspecteur lui avait tendue.


— Ce signalement ne me dit
rien, murmura-t-il d’un air pensif en rendant la fiche. En outre, je ne vois
pas du tout comment cet individu aurait pu aborder l’île sans se faire
accrocher par la Garde…


— Il s’agit d’un homme dont
les ruses sont… euh… réellement diaboliques, précisa le policier qui avait reçu
des instructions détaillées. On peut même supposer qu’il utilise des dons
spéciaux pour abuser les gens. Par conséquent, il a pu franchir sans
trop de difficulté le cordon de vigilance qui interdit l’accès de l’île…


— Dans ce cas, fouillez
vous-même notre territoire et nos installations. Je crois que c’est la seule
chose à faire.


— C’était bien notre
intention, avoua l’inspecteur.


— Avez-vous besoin de quelqu’un
pour vous guider ?


— Non. Nous avons un plan de
l’île et des usines…


— Parfait.


Les policiers se retirèrent à leur
tour. Demeuré seul, Arovus ne put réprimer un sourire. Il était bien
tranquille. Ni les techniciens ni les policiers ne trouveraient le moindre
indice suspect. L’installation souterraine avait été conçue très exactement en prévision
d’une situation comme celle-ci, et même les sondages aux ultra-sons ne
décèleraient pas la présence d’une vaste installation construite dans les fondations
rocheuses de la Centrale.


 


*


*  *


 


A cinq heures du soir, les
délégués de l’Armée et ceux de la Sateo étaient toujours à l’œuvre.


De la terrasse supérieure de l’un
des bâtiments, Arovus pouvait contempler sans inquiétude le formidable appareil
militaire placé par le Général Rewice autour de l’île de New-Valdes. En fait,
ce siège était une véritable mobilisation ! Au sud, du côté du Détroit,
deux rangées de vedettes rapides précédaient une rangée d’hydrojets supersoniques
de l’Aéronavale. Sans doute pour le cas où un avion aurait décollé de l’île
sans avertissement préalable !… Au nord, d’innombrables hélicos montaient
la garde, aussi bien sur la rive de Vancouver que sur la rive continentale. Et,
dans le ciel, comme suspendue au bout d’un invisible filin, une soucoupe
volante tournoyait sur elle-même sans bouger de place. Une équipe d’observateurs
avait évidemment pris place dans l’avion discoïdal, et la synchronisation des
opérations air-terre-mer se faisait de là-haut.


Bref, la disproportion des forces
en présence aurait inévitablement assuré la victoire aux Forces de l’Armée,
dans le cas où une bagarre se serait déclenchée. Mais Arovus, lui, attendait la
réaction du Général Hodge avec confiance. Il avait d’autres atouts…



CHAPITRE XV


 


En vérité, la première pensée du
Générai Hodge fut très éloignée de ce qu’on aurait pu prévoir.


Lorsque Rewice téléphona le texte
de l’Editorial paru dans la première édition (celle de dix-sept heures) du
West Post, le Chef de la Police ne voulut pas croire que la chose fût
vraie. Ce numéro que Rewice avait entre les mains devait être un faux
West Post, une contrefaçon, un tract habilement conçu pour induire le
peuple en erreur.


Rewice, ébranlé par le ton
convaincu de Hodge, lança aussitôt un appel à tous les Bureaux Militaires de l’Empire,
ordonna que l’édition diffusée par le West Post fût vérifiée…


De toutes parts, les réponses
arrivèrent, identiques : « Le journal est authentique et contient
en effet un éditorial dirigé contre le Gouvernement du Président Fark. »


Pour couper court aux discussions
oiseuses, Rewice expédia au Domaine des Grey-Hills une fusée postale contenant
cinquante exemplaires du West Post achetés dans cinquante villes
différentes du pays.


Cette fois, plus moyen de nier l’évidence !
Malgré les précautions prises en temps voulu, Cardell était parvenu à contacter
la rédaction du journal et à fomenter une révolte.


Le texte rédigé par Moss Arovus
plongea les hôtes de Sir Sellingham et l’industriel lui-même dans un état
voisin de la terreur. Ces lignes accusatrices allaient faire dans l’empire l’effet
d’une bombe !


Hodge ne fut cependant pas long à
se ressaisir.


— Nous n’avons plus besoin de
nous cacher ici, dit-il brusquement. Cardell a trouvé le moyen de nous
atteindre indirectement et nous devons maintenant riposter.


— Riposter comment ? fit
le Dr Lamb, agressif. Je me tue à vous dire que notre tactique de
fuite est la plus idiote qui puisse se concevoir ! Nous voilà bien avancés
maintenant !


Hodge le foudroya du regard.


— Si nous ne nous étions pas
cachés, l’attaque de Cardell aurait été beaucoup plus directe, vous pouvez me
croire ! Et le désastre aurait sans doute été irréparable, car notre
ennemi se serait servi du Président en personne pour réaliser son plan
révolutionnaire. Heureusement, nous n’en sommes pas là ! Et il y a encore
moyen de déclencher une contre-offensive !…


Le Président Fark, les joues
grises et les lèvres décolorées par l’angoisse, demanda :


— Que proposez-vous, Hodge ?


— Il faut parler au peuple,
immédiatement ! Il faut dénoncer la manœuvre criminelle de Cardell… Je
vais rédiger le texte de votre réponse, Président. Que Nottalini mobilise le
Service Général de la Téléradio… Vous, Stern, appelez l’inspecteur Bright à l’appareil ;
il doit se trouver au West Post, à moins qu’il ne soit mort… ou fou !


 


*


*  *


 


A vingt heures précises, sur toute
la chaîne téléradio de l’Empire, le discours du Président William Warren Fark
fut diffusé solennellement.


En substance, ce discours disait
ceci : « Bill Cardell, à la tête d’une poignée de conspirateurs
ambitieux, avait inventé de toute pièce cette campagne de mensonges éhontés
afin de renverser le gouvernement légitime et prendre lui-même le pouvoir. Cet
intrigant sans foi ni loi, usant de pouvoirs équivoques, avait réussi à tromper
un des plus grands journaux du pays, mais le peuple ne serait sûrement pas dupe
de cette grossière manœuvre.


Et Fark, en guise de prosopopée,
évoquait la voix des grands hommes d’autrefois qui toujours avaient fait
confiance à leur gouvernement légitime et avaient, par là-même, bâti le plus
bel empire de la planète. »


A vrai dire, cette harangue ne
souleva pas beaucoup d’enthousiasme dans les foules. Après l’éditorial sensationnel
du West Post, la faible défense du Président parut manquer
singulièrement de poids. En somme, au lieu de se justifier d’une manière
concrète et précise, le Gouvernement se contentait de retourner à l’adversaire
les accusations qui le visaient. Riposte classique, mais guère convaincante.


A minuit, alors que dans les
villes et dans les campagnes les gens discutaient encore avec passion l’événement
du jour, les Agents de l’Ordre commencèrent à patrouiller dans les rues et à
sommer la foule d’évacuer la voie publique, les cafés, les restaurants et les
parcs. Un décret venait d’être pris par le Département de l’Intérieur, ordonnant
le couvre-feu à minuit trente.


Cette mesure de discipline ne
renfloua pas du tout le prestige gouvernemental, bien au contraire ! Ceux
qui d’emblée avaient pris le parti de Bill Cardell contre Fark et sa clique,
virent s’accroître d’une façon prodigieuse le nombre de leurs partisans. C’était
comme une épidémie. Une vague de subversion dont personne n’aurait pu déterminer
l’origine soulevait les masses.


A minuit trente, quand le silence
et l’obscurité furent enfin établis d’un bout à l’autre de l’immense territoire
impérial, Bill Cardell avait déjà plus de la moitié de la population pour lui.
Sa jeunesse, sa réputation de savant, la témérité de son attaque contre la
puissance gigantesque de Fark, tout cela allumait dans le cœur des gens une
émotion inimaginable, et même disproportionnée avec les faits en cause.


Réunis à Honolulu, dans le bureau
de Hodge, les ennemis de Bill n’en menaient pas large. Les rapports sur l’état
de l’opinion publique étaient d’une cruelle éloquence : Bill Cardell était
en train de l’emporter ! Une popularité inexplicable lui donnait soudain
des chances supérieures à celles du Gouvernement. Un coup d’Etat devenait
possible et même probable…


— Il faut frapper un grand
coup ! décida Hogde. Nous allons renverser la vapeur et ramener le peuple
à nous. Ce n’est pas tellement difficile…


S’installant à son bureau, il
appela par radio le P.C. du Général Rewice, à Vancouver.


La communication fut établie très
vite.


— Rewice ? Aboya Hodge…
Vous pouvez lancer votre attaque sur New-Valdes, et à fond !


— Hein ? fît
machinalement le chef de l’Etat-major. Mais l’enquête est encore en cours. Je
viens justement d’avoir le capitaine Swander et l’inspecteur Jerkens à l’appareil.
Les investigations n’ont rien révélé de suspect jusqu’à présent, mais les
recherches continuent…


— Rappelez immédiatement nos
hommes et, dès qu’ils auront quitté l’île, démolissez la Centrale de fond en
comble. Faites sauter l’île tout entière, ça sera plus décisif !


— Mais, sacrénom, vous vous
rendez compte de…


Furibond, Hodge trancha :


— Faites ce qu’on vous dit,
Rewice ! C’est un ordre du Président !


— Très bien, je rappelle nos
hommes et je bombarde l’île à outrance.


Hodge coupa le contact.


Le Président Fark et les autres
paraissaient assez interloqués. La brutale décision de Hodge leur faisait l’effet
d’une monstrueuse erreur, d’une impardonnable faute de tactique.


— Je… je ne vous ai pas donné
un ordre pareil ! Bégaya Le Président, blême et tremblant de colère. C’est
de la folie, voyons ! Détruire une magnifique installation et tuer tous
ceux qui s’y trouvent, alors que nous n’avons pas découvert le plus petit
indice qui prouve que Cardell ait pu se réfugier là !


Le Dr Lamb, Nottalini,
Stern et les autres approuvèrent le Président. Mais Hodge arrêta leurs
protestations d’un geste de la main et articula :


— Cardell ou pas Cardell,
nous avons absolument besoin de reprendre l’avantage dans l’esprit du peuple.
La destruction de la Centrale va soulever l’indignation du pays, et, de plus,
des millions de gens vont être privés de lumière et de courant-force… Or
nous allons mettre cet attentat sur le compte de Cardell et souligner
l’infamie de cet apprenti-sorcier, qui n’hésite pas à commettre une telle
action uniquement pour le plaisir de prouver son audace et l’étendue de sa
puissance… Je suppose que vous comprenez à présent ?


Effectivement, l’idée de Hodge
était d’une habileté machiavélique. Personne n’imaginerait un seul instant que
ce pût être le Gouvernement lui-même qui eût commandé la folle
destruction de la Centrale de New-Valdes. Par conséquent, le crime serait
fatalement imputé aux machinations de Cardell, ce qui torpillerait le jeune prestige
qu’il s’était mystérieusement acquis.


 


*


*  *


 


Devant le cadran de l’omnia-visor,
l’opérateur sonaghien avait naturellement enregistré la conversation qui s’était
déroulée dans le bureau du Général Hodge…


Depuis l’instant où Skofar avait
abandonné le Chef de la Police, évanoui dans la cabine de pilotage de Son Ato-plane
personnel, après la délivrance de Mrs Cardell, de Hallis et de Frankie, l’omnia-visor
n’avait pas cessé une seconde de garder le contact avec Hodge, enregistrant ses
paroles et celles de ces collègues, suivant ses déplacements, l’épiant nuit et
jour pour le compte d’Arovus.


Le Maître de l’expédition de
Sonagho fut donc immédiatement averti de la décision que Hodge venait de
prendre.


— C’est bien ce que j’avais
prévu, répondit Arovus de sa voix calme. Mais il ignore la puissance de notre
offensive psychologique, il précipite sa perte !


Il remonta dans son bureau
officiel et il arriva juste à temps pour assister au rappel des enquêteurs de l’armée
et de la police.


Pendant que Swander et Jerkens
rassemblaient leurs hommes, Arovus lança trois appels radio : le premier à
la Centrale de Denver ; le deuxième à la Centrale de Milwaukee ; le
troisième à la Centrale de Saskatoon. Les trois appels disaient la même chose :
« Prenez le relais immédiat de New-Valdes. Le Gouvernement Fark a décidé
de faire sauter notre Centrale pour impressionner la population de l’Empire.
Nous faisons l’impossible pour empêcher cette destruction inutile »
Signé : Ingénieur principal Cornel Trafton, Bill Cardell. « Si nous
sommes tués par Hodge, dites la vérité au Peuple. Vive l’Empire. »


 


*


*  *


 


Arovus jeta un rapide coup d’œil
sur sa montre-bracelet. Les aiguilles lumineuses marquaient une heure du matin.
Au bout de la jetée de l’île, les délégués militaires et les policiers se
regroupaient peu à peu. Les projecteurs de la minuscule rade fortifiée
éclairaient violemment la scène.


Une vedette rapide de la Marine se
balançait sur l’eau, attendant que le groupe fût au complet et prêt à embarquer…


Arovus hocha la tête, quitta la
fenêtre et sortit d’un pas pressé de son bureau officiel. Deux secondes plus
tard, il se trouvait dans la grande salle des machines du souterrain.


Skofar et une douzaine d’autres
Sonaghiens attendaient, vêtus de casques et de combinaisons protectrices.
Plusieurs machines, lampes allumées, n’attendaient qu’un signal pour
fonctionner.


— Pas de réponse encore des
Centrales ? S’enquit le maître.


— Si, répondit Skofar, les
relais sont pris. Le courant ne sera pas coupé à la distribution. Nos trois
collègues vont probablement lancer des appels au Gouvernement.


— Eh bien ! Déclenchons
la phase la plus spectaculaire, sinon la plus efficace, de notre riposte !
s’écria Arovus.


Il enfila une combinaison,
assujettit son casque, puis, en guise de signal, il leva le bras droit.



CHAPITRE XVI


 


Le dernier technicien militaire de
la délégation d’enquête venait de monter à bord de la vedette rapide.


Les moteurs du bateau se mirent en
marche dans un vrombissement sec et la vedette s’éloigna aussitôt de la jetée,
traçant à sa poupe un sillage écumeux où l’éclat des projecteurs fit scintiller
mille reflets d’argent.


Le détroit n’était pas large.
Mais, au moment où le bateau fut à mi-chemin entre les deux rives, une
formidable flamme rouge jaillit dans le firmament et une explosion fantastique
annonça la disparition de la soucoupe volante-qui stationnait au-dessus de l’île
et qui se volatilisa d’un seul coup. Puis, tout de suite après cette première
déflagration, un véritable enfer se déchaîna autour de New-Valdes : des
boules de feu d’un mètre de diamètre surgirent de tous les côtés à la fois,
bondissant en zig-zig comme d’énormes ballons incandescents et semant la mort,
la dévastation, la désintégration totale dans un périmètre de plus de cinquante
milles.


Les eaux du détroit furent
soulevées, brassées avec une violence inouïe par les sphères de feu qui
plongeaient sur les vedettes de la flotte gouvernementale, fracassant les
bateaux, les projetant à vingt mètres de hauteur, écrabouillant les hydrojets
trisoniques mouillés le long des côtes, déchiquetant les hélicos de l’Armée,
les maisons de la rive, les installations portuaires, bref tout ce qui se
trouvait dans un rayon de cinquante milles autour de New-Valdes.


L’incroyable soudaineté de ce
gigantesque barrage d’artillerie céleste ne laissa à personne le temps de
réagir. En l’espace de quelques minutes à peine, tous les postes militaires
stationnés autour de l’île furent complètement anéantis. Le P.C. du Général
Rewice fut balayé comme un tas de poussière, hommes et matériel réduits en
cendres.


Sous le déferlement apocalyptique
des boules de feu, les arbres et les bâtiments brûlèrent comme de la paille. C’était
un véritable déluge de flammes rouges et blanches qui embrasaient et dévoraient
tout.


Et, pendant cinq minutes, on put
croire que toute la foudre cachée dans les profondeurs du ciel s’était rassemblée
pour cracher sur ce coin du monde sa colère la plus féroce, sa rage la plus
hallucinante. On eût dit que la nature, cravachée par un maître sauvage et
mystérieux, vomissait dans un fracas épouvantable des fulgurations furieuses,
des brasiers à la fois désordonnés et pourtant puissamment jugulés.


En réalité, c’était bien ce qui se
passait autour de New-Valdes : la science des Sonaghiens jonglait avec les
forces monstrueuses de la nature ! Les condensateurs cosmiques que
commandaient Arovus et ses compagnons puisaient dans l’atmosphère des charges
électriques de plusieurs milliards de volts et les lançaient comme des
projectiles sur leurs adversaires. Rien ne pouvait résister à ce déluge de feu…


Tous les observatoires – de Vancouver à Minneapolis, et de Seattle à Edmonton – enregistrèrent pendant six minutes les perturbations magnétiques
causées par cet orage aussi inexplicable que violent, orage dont le centre
était l’île de New-Valdes, et qui provoquait des dégâts terribles.


Sur les rives du détroit, un
silence de mort plana lorsque la dernière boule de feu sombra dans les eaux
bouillonnantes. Une stupeur sinistre marqua comme un temps d’arrêt, et dans le
silence lugubre de la nuit on n’entendit plus que les crépitements et les
craquements des incendies qui jetaient des lueurs pourpres jusque sur l’horizon…


Enfin, très loin, le mugissement
des sirènes d’alarme monta dans l’air encore saturé d’étranges frémissements
électriques. Mais ce que le monde ne vit pas, n’entendit pas, ce furent les
salves silencieuses qui tiraient sans relâche, sur le plan de la pensée, les
batteries de canons idéo dynamiques par lesquels les Sonaghiens bouleversaient
de fond en comble l’opinion des peuples.


 


*


*  *


 


A Honolulu, dans le bureau du
Général Hodge, l’atmosphère n’était pas des plus réjouissantes. Malgré les
décisions énergiques du Chef de la Police et malgré l’optimisme de commande qu’il
affichait, le Président Fark et ses autres collaborateurs étaient en proie à de
sombres pressentiments. A vrai dire, un vent de défaite soufflait autour du
Président et il était trop lucide pour ne pas s’en rendre compte.


La parution de l’éditorial du
West Post constituait indiscutablement une victoire pour Bill Cardell.
Mais, en fait, cette offensive journalistique constituait surtout aux yeux de
Fark un mystère de plus à l’actif de l’énigmatique chimiste.


Que s’était-il passé ?
Comment ce diable de Cardell avait-il pu réussir cette surprenante manœuvre ?


A ce sujet, Hodge lui-même nageait
en pleine confusion. On avait vainement essayé de contacter l’inspecteur Bright
ou Mike Spencer. Personne n’avait pu retrouver leur trace.


On avait alors fait développer les
bobines de la caméra automatique placée par Bright lui-même – car il connaissait son métier – à l’entrée du building du journal.
Or ce film n’avait rien révélé de particulier. Parmi tous les visiteurs qui
avaient franchi le porche de l’immeuble au cours de cette funeste journée,
aucun ne ressemblait à Cardell ou à un de ses complices connus.


Bref, Bright et Spencer avaient
disparu. Et Cardell ne s’était pas montré. Comment donc s’y prenait-il ?


Avec tous ces mystères, il y avait
de quoi perdre la tête. Et, à part Hodge qui conservait son sang-froid, les autres
amis politiques de Fark se sentaient aussi inquiets que le Président lui-même.


Un seul espoir demeurait : la
destruction de New-Valdes, habilement exploitée contre Cardell, pouvait
renverser la situation et rendre au Gouvernement Fark son prestige, son
autorité, sa popularité. Il fallait donc attendre que le Général Rewice ait
terminé son attaque et mené à bien l’anéantissement de la Centrale. Immédiatement
après, Hodge prononcerait une allocution radiophonique afin de stigmatiser cet
attentat commis par Bill Cardell… Cette accusation aurait d’autant plus de
poids qu’elle aurait lieu au cours d’une émission spéciale, diffusée aussitôt
après la catastrophe, vers deux heures du matin.


Mais, chose bizarre, à une heure
trente Rewice n’avait pas encore donné de ses nouvelles…


Hodge, dévoré d’impatience, fit
appeler le P.C. du Général Rewice à Vancouver.


L’opérateur de la Sateo répondit
quelques instants plus tard :


— J’essaie inutilement d’obtenir
le P.C. du Général Rewice, ça ne donne rien du tout.


— Si Rewice n’est pas là,
passez-moi n’importe quel officier de son Etat-major ! Vociféra Hodge.


— Je m’excuse, mon Général,
mais c’est justement l’Etat-major qui ne répond pas. Tous leurs appareils sont
débranchés, je n’obtiens aucune réaction.


Hodge explosa :


— Comment ? Pas un seul
poste ne répond ? Vous ne…


— Attendez ! Voici un
appel ! Coupa l’opérateur, soulagé.


Il y eut un bref silence, puis l’opérateur
reprit :


— Secteur A de la
Surveillance Territoriale. C’est pour vous, mon Général…


— Bon, passez !


Tous les regards se braquèrent sur
Hodge. A mesure que le Général écoutait l’information émanant de la
Surveillance Territoriale, ses joues devenaient de plus en plus grises. Et, par
une curieuse relation de cause à effet, les visages des autres, de Fark, de Stem,
de Nottalini, de Sellingham etc., viraient également au gris. Il y avait du
désastre dans l’air.


Hodge coupa la communication et
resta un moment immobile, silencieux, assommé.


— Eh bien, quoi ? Articula
le Président.


— C’est… c’est effroyable,
laissa tomber Hodge qui parut réellement abattu cette fois. Tous nos
détachements militaires, toutes nos équipes de l’Aéronavale avec leur matériel,
tous les P.C. installés autour de New-Valdes, y compris celui de Rewice, ont
été anéantis par… par… on ne sait pas trop bien quoi. On pense qu’il s’agit d’un
phénomène naturel provoqué involontairement par notre artillerie atomique… Il n’y
a pas un seul survivant dans un rayon de cinquante milles…


Le Président Fark ouvrit la bouche
pour parler, mais il ne trouva rien à dire.


C’est le Dr Lamb,
finalement, qui bougonna :


— Quelle histoire absurde !
Comme si nos bombes atomiques pouvaient déclencher un tel phénomène ! C’est
encore un coup de ce satané chimiste, pas de doute !


— Oui, c’est aussi mon avis,
approuva Nattalini. Cardell aura réussi à saboter l’opération militaire
préparée contre lui. Est-ce que la Centrale est démolie au moins ?


Hodge haussa les épaules d’un air
découragé.


— On l’ignore,… Personne n’ose
franchir le détroit pour aller inspecter l’île… Nous devons attendre des
nouvelles complémentaires…



CHAPITRE XVII


 


Les nouvelles arrivèrent à
Honolulu quelques heures plus tard. Mais elles ne ressemblèrent pas du tout à
ce que Hodge et ses comparses avaient imaginé ou espéré.


A cinq heures du matin, devant le
micro de la Station Nationale de Vancouver, Bill Cardell en personne annonça au
cours d’une émission spéciale la catastrophe qui s’était produite dans le
détroit de Géorgie.


Comme en témoignèrent les
ingénieurs principaux des Centrales nucléo-thermiques de Denver, de Milwaukee
et de Saskaton, les troupes du Général Rewice avaient préparé la destruction de
l’île de New-Valdes afin de mettre ce désastre sur le compte de Cardell ;
mais une imprudence des techniciens de l’Armée avait sans doute provoqué l’explosion
des munitions atomiques prévues pour cette criminelle attaque, et les coupables
avaient été les victimes de leurs préparatifs…


Bill termina en lançant à tous un
appel enthousiaste et vengeur :


« Peuples de l’Empire du
Pacifique, prenez en main les destinées du pays ! Ne restez pas une heure
de plus soumis au pouvoir de l’Administration de Fark et de ses complices !
Ces hommes ne sont plus dignes des hautes fonctions qu’ils occupent ! La
cupidité, l’ambition personnelle, le mensonge systématique doivent disparaître !
Si vous le voulez, si vous avez le courage de lutter, nous ferons naître pour
notre planète une ère nouvelle de progrès, de prospérité, de grandeur
spirituelle. L’heure du Destin a sonné !  »


 


*


*  *


 


De leur propre autorité, les
directeurs des stations de radio firent passer d’heure en heure l’enregistrement
du discours de Bill Cardell.


Maintenant, plus personne n’hésitait.
La catastrophe du Détroit de Géorgie était la goutte d’eau qui fait déborder le
vase. Dans toutes les villes, dans les petites bourgades comme dans les grandes
cités, des cortèges se mirent à défiler. Les manifestants brandissaient des
pancartes confectionnées en hâte et sur lesquelles on pouvait lire : BILL
CARDELL AU POUVOIR !


Cependant, en certains endroits du
territoire, là où Fark avait des partisans qui avaient voté pour lui jadis, là
où il avait surtout des amis qui avaient soutenu sa candidature politique en
échange de gros avantages personnels, des contre-manifestations s’organisèrent.


Quelques bagarres sanglantes éclatèrent.
A Washington, à Toronto, à Dallas, à Atlanta, il y eut de nombreux morts et
blessés.


Hodge et Fark, terrés à Honolulu,
décidèrent de jouer le tout pour le tout. Ordre fut donné à la Police et à l’Armée
de charger les manifestants et d’emprisonner tous ceux qui portaient des
pancartes réclamant Cardell au pouvoir.


Mais, à onze heures du matin, une
nouvelle arriva par télé-radio au Q.G. de la Sateo, à Honolulu, et ce fut le
glas du règne de Fark. LA POLICE ET L’ARMEE S’ETAIENT RANGEES AVEC LE PEUPLE CONTRE
LE GOUVERNEMENT.


— Nous sommes fichus ! Articula
le Dr Lamb. Cardell a gagné sa Révolution et nous n’avons plus qu’à
nous retirer…


Là-dessus, l’étrange bonhomme prit
congé. Nottalini fit de même, après avoir dit d’un air un peu égaré :


— On dira ce qu’on voudra,
mais ce retournement de situation ne peut être le fait d’un seul homme. Des
forces obscures ont travaillé contre nous…


Un quart d’heure plus tard, Fark n’avait
plus autour de lui que le Général Hodge, le Secrétaire d’Etat Stern, Sellingham
et deux autres fonctionnaires gouvernementaux.


— Messieurs, dit Selligham,
notre seule chance de salut est dans la fuite. Cardell est virtuellement à la
tête de l’Empire ; ce n’est plus qu’une question d’heures. Il sait que j’ai
souhaité sa mort, et je n’ai donc rien de bon à attendre de lui. Votre
situation n’est pas meilleure. Je propose de fuir immédiatement à l’étranger.


— Il n’y a pas d’autre issue,
approuva Fark.


— D’accord ! grogna
Hodge. Mais Nottalini avait raison… et je doute que notre sécurité puisse
encore être assurée de quelque manière que ce soit…


Les six hommes quittèrent
rapidement le bureau, gagnèrent la terrasse du building et grimpèrent dans un
Ato-plane. Mais au moment où Stern allait refermer le cockpit de l’avion, un
officier de l’Armée apparut, le revolver ultrasonique au poing.


— Halte ! hurla l’officier.
J’ai ordre de vous arrêter !


Hodge mit les moteurs de l’avion
en marche.


— Obéissez ou je tire !
cria de nouveau l’officier.


Mais le vrombissement de l’Ato-plane
couvrit ses paroles et l’avion décolla.


Alors, froidement, l’officier
appuya sur la gâchette de son arme et les impitoyables vibrations crépitèrent
avec violence, perforant la cabine de pilotage de l’avion et brûlant tout sur
leur passage.


L’Ato-plane, par la force acquise,
monta à dix ou douze mètres d’altitude, puis, blessé à mort, tournoya, bascula
sur le côté et d’un seul coup, plongea dans le vide comme une masse de plomb.
Il alla s’écraser avec une effroyable force sur le pavement cimenté de la cour
du building. Parmi les débris tordus de l’appareil, on ne retrouva que les
restes informes des passagers…


 


*


*  *


 


Par un raisonnement peut-être
valable, l’officier qui avait tiré sur l’avion des fuyards, pensa que leur
refus d’obéir à ses injonctions n’était pas autre chose qu’un suicide.


C’est donc ainsi que le peuple
apprit la fin du Président.


« Le Président William Warren
Fark, le Général Hodge, le Secrétaire d’Etat Stern et trois autres complices de
la maffia gouvernementale, se sont donnés la mort. Craignant de comparaître
devant un tribunal où ils auraient dû s’expliquer, ces hommes ont préféré disparaître.
Leur geste est un aveu de culpabilité. »


A six heures du soir, une émission
spéciale annonça :


« Par la volonté formelle du
peuple, Bill Cardell a été placé à la tête de l’Empire. Le nouveau président
est entré en fonction et formera sous peu son gouvernement. La prestation de
serment du Président Cardell aura lieu après-demain, et ce jour sera
officiellement un jour de fête dans tout l’Empire. Le nouveau président s’adressera
à son peuple à onze heures du matin, après la cérémonie. »


 


*


*  *


 


Moss Arovus, Skofar et Malifrax
écoutèrent ce communiqué dans la salle souterraine de New-Valdes. Tous trois
souriaient.


— Notre mission est terminée,
murmura le maître de l’expédition. Nous avons transmis le flambeau à cette
planète, nous pouvons retourner dans notre monde…



EPILOGUE


 


Par une nuit sans lune, dans les
derniers jours du mois d’août, un mystérieux bateau quitta l’île de New-Valdes,
longea le Détroit de Géorgie, contourna la pointe de Vancouver, et, par le
Détroit de Juan de Fuca, gagna la haute mer.


Bill et Frankie pilotaient
eux-mêmes l’embarcation…


Lorsque les feux de la Terre ne
furent plus visibles, une lumière verte clignota au large, à deux ou trois
milles du bateau.


C’était le signal convenu.


Moss Arovus et ses quarante-huit
compagnons allaient s’embarquer à bord d’un vaisseau sidéral de Sonagho, venu
tout exprès du fond des abîmes galactiques.


Les adieux furent brefs.


— Nous viendrons voir votre
monde, dit Frankie.


— Vous le pourrez sans
difficulté, confirma Arovus. Ce secret se trouve parmi tous ceux que nous vous
avons remis… Seulement, ne soyez pas impatients ! Vous avez tant de choses
à créer…


Des canots pneumatiques furent mis
à l’eau, et les hommes de Sonagho quittèrent Bill et Frankie.


Sur le chemin du retour, Bill et
Frankie n’échangèrent que peu de paroles.


Plus tard, lorsqu’ils se
retrouvèrent dans le bureau présidentiel au Palais de Honolulu, Bill murmura
soudain :


— J’étais loin de prévoir que
mes comprimés de Xyz allaient me mener ici… Président Bill Cardell… Tu ne
trouves pas que c’est un conte de fée, Frankie ?


— Un conte de fée ?
Pourquoi cela ?… Rien n’est le fait du hasard nous disait Arovus… Ce qui m’impressionne,
moi, c’est l’immensité des tâches que tu as à remplir désormais…


— Tu es là pour m’aider, mon
vieux.


— Certes ! Et tu sais
que tu peux compter sur moi !… Mais quelle entreprise ! Nous avons un
tel programme devant nous : toute la science de Sonagho à révéler peu à
peu aux hommes de la Terre, tout l’univers de la pensée à leur enseigner, et
transmettre nous-mêmes, plus tard, le glorieux dépôt qu’on nous a confié…


Bill hocha la tête. Puis, après un
moment de réflexion :


— Vois-tu, Frankie, dans
toute cette aventure, il y a une chose qui me donnera de la joie jusqu’à mon
dernier souffle… Depuis que je suis capable de penser, j’ai toujours caressé un
rêve merveilleux : empêcher les guerres, empêcher les hommes de notre
planète de s’entre-tuer… Or ce rêve s’est réalisé. Il n’y aura plus de guerre…
La science de Sonagho nous donne le pouvoir d’arrêter net par la seule
puissance de nos instruments idéo-dynamiques n’importe quel conflit qui
tendrait à éclater sur ce globe. N’est-ce pas magnifique ?


— Oui, reconnut Frankie en
souriant, c’est magnifique. Et ce sera plus magnifique encore quand nous aurons
convaincu tous les hommes qu’ils sont réellement des frères, que la haine est
stérile, que la vie nous a été donnée pour la Joie.


— Et pour la mystérieuse
gloire de l’Un, ajouta Bill d’un ton rêveur…
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